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Eux qui aiment VHiJloire 

Littéraire feront bien^aifes de fa^ 

voir comment cette Pièce fut faite • 

Plufîeurs Dames avoient reproché 

à V Auteur ^qu Un y avoitpas ajfe^ 

d'Amour dans fis Tragédies^ Il 

leur répondit qu'il ne croloit pas 

que ce fut Ut véritable place de 

V Amour ; mais que puifqu il faU 

loit ahfoliiment des Héros amou-^ 

reux y il en f croit tout comme un 

aittre^ La Pièce fitt achevée en 

Aij 



4 AVERTISSEMENT. 
dix- huit Jours ; elle eut un gran4 
fuccès. On rappelle à Paris TïdL- 

gédie Chrétienne , ^ on l'a jouée 
fort fouvent à la place de Po^ 
âeuSe. 




L E P I T R E 

DÉDICATOIRE 

A MONStEUR 

WAK E N E R, 

MARCHAND Anglais, 

Dtpuis AmhaJJddeur À Conflantimpled 

Ous êtes Anglais , mon cher amî i 
& je fuis né en France ; oiais ceu;^ 
(}ui a/ment les Arts font tous Con-^ 
citoïens. Les honnêtes gens qui penfent ont 
à peu près les mêmes principes , & ne corn- 
pofent qu*une Républic^ué. Aiiift il n*eA pas 
plus étrange de voir au)otird''hui une Tragé- 
die Françaîfe , dédiée à un Anglais ou à uni 
Italien, que fi un Citoiei) d^Ephèfe ou d'A- 
thènes aroit autrefois adrelTé fon Ouvrage 
Il un Grec d*une autre Ville. Je vous offre 

ioaç cette Tragédie I comme à mon Com« 

A..» 
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patrîote dans la littérature , & comme à mon 

«mi intime* ^ 

Je jouis en même tems du plaifir de pou« 
Toir dire à ma Nation , de quel œil les Négo^ 
cians font regardés chez vous ^ quelle eftime 
on fait avoir en Angleterre pour une Profef- 
£on qui fait la grandeur de TEtat, & avec, 
quelle fuperiorité quelques uns d'entre voui 
repréfentent leur Patrie dans leur Parlement, 
& font au rang des Légiilateurs. 

Je fai bien que cette Profeffion efl méprifée 
de nos Petits-Maîtres ; mais vous favez aufG 
que nos Petits-Maîtres , & les vôtres , font 
refpéce la plus ridicule qui rampe avec or« 
gucil fur la furface de la terre* 

Une raifon encore qui m'engage à m'en«^ 
tretenir de Belles-Lettres> avec un Anglais 
plutôt qu'avec un autre , c'eft votre heareufe 
liberté de penfer ; elle en communique à 
mon efprit ; mes idées fe trouvent plus bar^ 
dies avec vous. 

Quiconque trec moi s'emretle&c ^ 
Semble dirpofex démon ame» 
S'il fent vivement, il m'enflâme ^ 
It s*il e(l Foie y il me foucicnCt 
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t7n CoQidran pêoi de féUtà , 
fadt dans moi criftemàic paiTet 
Sa défiance Se fa contrainte ^ 
Mais un efpnt libre eft fans aaiflCi 
M*enhardic'8c me fait penicr. 
Mon fea s'échauâTe i fa lumiéi^ , 
Ainfî qu'un jeune Peintre inftruic 
Sous Coypel& fous TArgiliére , 
De ces Maîtres qui ront conduis 
Se rend la touche familière ; 
Il prend malgré lui leur maniéri 
Ix compofe avec leur efptit. 
C'eft pourquoi Virgile fe fit 
Vn devoir dTadmirer Homère^ 
Il le fuivic dans fa carrière , 
£t (on £mule il fe rendit > 
Sans fe tendre Ton plagiaire « 

Ne craignez pas qu'en vous envoiant ttiâ 
Pièce f )e vous en fafle une longue apologie j 
Je pourrrois vous dire pourquoi je n'ai pas 
donné à Zaïre une vocation plus déterminés 
au Chriftianifme » avant qu'elle reconnut fort 
père , & pourquoi elle cache fon fecret à foit 
Amant , &c« Mais les efprits fages , qui ai'' 
ment à rendre juitice , verront bien mes rai« 
fons , fans que je les indique; pour les Criti- 
ques déterminés , qui font difpofés à fte= me 

A iv 
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pas tro!re , ce feroit peine perdue que de leur 
dire mes rai/bns. 

Je me ranterai zrecrons d*avaîr fait feu- 
lement nne l^iéce aflez fimple^ qualité donr 
en doit £ûre cas de toutes Ëiçons, 

Cette heoreofe fimplicité 
7tit on des plus dignes pattaget 
X>e lafàvamé Antiquité. 

Anglais y que cette nouveauté 
S'irnsoditife dans yos ufages ^ 
SatTOCre Théâtre iùfeaé 
De gibets & de bacelages , 
Mettez donc plus de vérité^ 
Avec de plus nobles imageiw 
AddUIbn Ta déjà tenté» ^ - 
C'étoj t le Poëte des Sàg» t- 
Mâk il étoit trop conccné , 
Zc dans Ton Caton û yanté*. 
Ses deux filles , en vérhé » 
Sont d'infîpidesperTonnagei, 
Tmitezdu grand Adiflbn 
Seulement ce qu'il t de bo& r 
Foliflêz^ la rude aâion 
De.TOS Melpomèaes (auvagef v 
Travaillez pour les connaifleur» 
De tous les tems , de tous les âges* 9 
Zt répandez dans vos Ouvragée 
la implicite de roi noui». 
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Que Mef&eurs les Poëtes Anglais ne s*i' 
maginent pas que je veuille leur donner 
Zaïre pour modèle : je leur prêche la fim- 
plicîté naturelle & la douceur de» Vers y 
inals je ne me fais poi»t du tout le Saint de 
mon Sermon* Si Zaïre a eu quelque fuccès ^ 
je le dois beaucoup moins à la bonté de mon 
Ouvrage ^qu^à la prudence que j'ai eue de 
parler d'Ao^ur le plus tendrement qu'il m'a 
été pofliSle. J'ai flatté en cela le goût de mon 
Auditoire : on eft aflez fur de réuffir quanti 
on parle aux paf&ons des gens plus qu'à leur 
raifon ; on veut de Tamour ^ quelque bon 
Chrétien que l'on foit , & je fuis très*per- 
fuadé que bien en prit au grand Cômeilfe de 
ne s'être pat borné dans Ton Polyeuâe à faire 
cafler les Statues de Jupiter par les Néophy* 

tes ; car telle efl la corruption du genre-b»* 
main , que peu^étre 

DePoIyeuûe la belle atn» 
Aurait faiblement acceodici , 
£t les TersChiéciens q^u'îl déclame 
Seroienr combes dans le décri » 
N'eût été l^amouT de fa femme 
Puar ce Païen foa fayoti^ 
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Qui ffléricoit bien mieux faBânie 
Que Ton bon dévot de miri. 

Même ayanture à-peu-prês eft arrivée S 
Zaïre. Tous ceux qui vont aux SpeÛacles f 
m'ont affuré que fi elle n'avoit été que con- 
vertie , elle auroit peu intéreffé ; mais elle 
cft amoureufe de h meilleure foi du monde , 
& voilà ce qui a fait fa fortune. Cependant 
il s'en faut bien que j'aye échappé à la c«Q« 
fure. 

Plus d'un éplifcheur Intraicabit 

M*a vétille , m*a critiqué : ' 

Plus d'un railleur imphoVabte ' 

Précendoic que j'avois croqué , 

Et peu clairement expliqué > 

Vn Roman très-peu vraifemblable $ 

Dans ma cervelle fabriqué ; 

Que le fu jet en e(l tronqué , 

Que la fin n'eft pas raifonnable ^ 

Xêmeon m'avoitpronoftiqué 

Ce Met tant épouventable , 

Arec quoi le Public choqué 

Régale un Auteur mi/^able. 

Cher ami , )erae fuis moqué* 

De leur cenfure infupportublef 

J*ai mon Drame en public tiù^if 

ït le Panctrc favoHiWc 
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Ao lieu du fiffler , nfa claqué. 
Des laimesmêmeiont offusqué 
Plus d*un ceil > que )'ai remarqué 
Pleurer de l'air le plus aimable } 
Mail je ne fuis point requinqué 
Par un fuccès fi defirable 3 
Car j*at comme un autre marqué 
Tous les defiiU de ma Fable. 
7e fai qu'il eft indubitable 9 
Que pour former oeuvre parfait^ 
Il faudroic fe donner au diable , 
£c c*cft ce que je n'ai pas fait. 

Je n ofe me flatter que les Anglais faflent 
à Zaïre le même honneur qu'ils ont fait & 
Brutus» O dont on ra jouer la traduôion 
fur le Théâtre de Londres. Vous avez ici la 
réputation de n'être ni sfTez dévots pour 
vous foucier beaucoup du vieux Lufignan 9 
ni aflez tendres pour être touchés de Zaïre* 
VouspafTezpotu' aimer mieux une intrigue 
de Conjurés , qu'une intrigue d'Amans. On 
croit qu'à votre Théâtre on bat des mains aa 



(*) Mr. de Voltaire s'ed trompé ; on a traduh fic 
}otti Zaïre en'Angletetre avec beaucoup de fuccès. 
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mot de Patrie , & chez nous à celui d' 
mour ; cependant la vérité eft, que 
mettez de l'amour tout comme nous d< 
vos Tragédies. Si vous n*avéz pas la lépu zsl^ 
tion d'être tendres , ce n'eft pas que vos Hé- 
ros de Théâtre ne foient amoureux ; mais^ 
c'eft qu'ils expriment rarement letir padlo tx 
€l*une manière naturelle* Nos Amans par-^*^ 
lent en Amans*, & les vôtres ne parlent ei&^ 
core qu'en Poètes. 

Si vous permettez que les Français foientr 
ros Maîtres en galanterie , il y a bien des- 
chofes en récompenfe que nous pourrions 
t)rendre de vous. C'eft au Théâtre Anglais 
que je dois la hardiefle que )'ai eue , de met-* 
tre fur la Scène les soms de nos Rois & de» 
anciennes Familles du Roïaume. II me pa- 
rait que cette nouveauté pourroit être la four* 
ce d*un g^nre de Tragédie , qui nous eft in- 
connu )ufqu*ici , & dont nous avons besoin. 
Il fe trouvera fans douté des génies heu- 
reux , qui perfeâionneront cette idée , dont 
Zaïre n'eft qu'une faible ébauche. Tant que 
Ton continuera en France de protéger lesLet- 
1res, nous aurons aflcz d'£crivaiitft La nature 
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ferme prefque toujours des hommes en tout 
genre de talent ; il ne s'agit que de les en« 
coorager & de les emploïer. Mais fi ceux 
^mfe diftinguent un peu , n'étoient foutçnus 
par quelque récpmpenfe honorable & par 
Tattr^t plus flatteur de la confidération » 
tous les beaux-arts pourroient bien dépérir 
on jour au milieu des abris élevés pour eux , 
& ces arbres plantés par Louis XIV* dégé-»- 
néreroient faute de culture : le Public aqroit 
toujours du goût , mais les grands Maîtres 
oianqueroient : un Sculpteur dans fon Aca-- 
démie verroit des hommes médiocres à côté 
de lui y & n'éleveroit pas fa penfée jufqu*à 
Girardon & au Puget ^ un P^^ntre fe f on? 
tenteroit de fe croire fupérieur à fon Con* 
frère 9 & ne fongeroit pas à égaler le Pouffin. 
PuifTent les SuccefTeurs de Louis XlV. fuL- 
vre toujours l'exemple de ce grand Roi » qu! 
donnoit d'un coup d^œil une noble émula- 
tion à tous les ArtiAes ! Il encourageoit à U 
fois un Racine & un Vanrobès..*. Il portoit 
notre Commerce & notre gloire par-delà les 
Indes ; il étendoit its grâces fur des Etran- 
^r$ , itojuj^s d'jBtrç çoppuî 5c fécpnjp«nfé| 
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par notre Cour. Par-to^t où étoit le mérite j 
3 avoit un Prote^eur dans Louis XIV. 

Car de (bn A (Ire bien£ûninC 
Les influences libérales , 

Vu Caire au bori dt TOcddenc j 

ic fous les glaces Boréales , * 

Cherchoietk le mérite indîgeiK4 

Avecplailîr Tes mains roïales 

Répandoienc la gloire & l'argent » 

Le tout fans brigue & fans cabales. 

Guillelmini, Viviani» 

EdecélefteCaffîni 

Auprès des Lys venoient fe rendre 9 

le quelque forte penfîon 

Vous auroic ptis le grand Newton j 

Si Newton avoit pu fe picndre. 

Ce font-U les heureux fuccès 

Qui faifoicnt la gloire immortelle 

De L0UÏS& du nom Français. 

Ce Louïs étoit le modelé 

De l'Europe 3c de vos Anglais. 

On craignit que p^r fcs progrès 

Il n'envahtc i tout jamais 

La Monarchie univerfelle , 

Mais il l'obtint par fès bienfaits. 

Vous n'avez pas befoin chez vous des fon- 
tfaûoos p^cilks aux Monumens de la mu« 
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nlficence de nos Rois ; mais votre Nation y^ 

fupplée ; vous n'avex pas befoin des regards 
du Maître pour honorer & récompenfer les 
grands talens^ en tout genre. Le Chevalier 
Steele & le Chevalier Vanbronk , étoient en 
même-tems Auteurs Comiques & Membres 
du Parlement. La Primatie du Douleur Til- 
lofon , r Ambaflade de Mr. Prior , la Charge 
de Mr. Newton > le Miniftére de Mr. Addi& 
fon , ne font que les fuites ordinaires de la 
confidération qu'ont chez vous les grands 
honunes; vous les comblez de biens pendant 
leur vie , vous leur élevez des Maufolées & 
des Statues après leur mort ; il n'y a pas ju& 
qu'aux Aûrices célèbres qui n'aient chez 
vous leur place dans les Temples à côté des 
grands Poëtés, 

Votre Ofilde (*) & fa dcrandé» 
firacgirdie la Minaudiére , 
Pour avoir fu dans leurs beaux Jouo 
fiéafS^ au ^i^d ait de pUire j 



( * ) f aaicufc Aaricc , marine à un Se^çncur d'Angle* 
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Aïant achevé leut camére , 
S'en futeoc avec leurconcoucf 
De votre RépuMique entière , 
•Sous un grand poîtie de velours , 
Dans votre £glirep.out toujoms ,' 
Loger de fuperbe manière. 
X.eur ombre en paraît encor fiére j 
£t s'en vs^nte avec les Amours; 
Tandis que le divin Molière » 
Bien i^us digne d'un tel honneur^ 
K peine obtint le froid bonheuc 
De dormir dans un Cimetière : 
£c que l'aimable le Couvreur , 
A qui j'ai fermé la paupière» 
N'a pas eu même la faveur 
De deux cierges & d'une bière ; 
€t que Monfieur de L aubinièrç 
Porta la nuit j>ar charité 
Ce corps autrefois fi yjimè 9 
Dans un vieux Fiacre empaqueté f 
Vers le bord de notre rivière. 
Yoïez-vous pas à ce récit 
l'Amour irrité qui gcmit^ 
Qui s'envole en brifant fes armet $ 
£t Melpomène toute en larmes 
<^ui m'abandonne & fe bannît 
Des lieux ingrau qu'elle embellie 
•Si long'tems de fes nobles chaimesl 

STout fcnilç ramener k$ Français i \â 

barbarie ^ 
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barbarie, dont Louis XIV. & le Cardinal 
de Richelieu les ont tirés. Malheur aux Politi- 
ques qui ne ConnaifTent pas le prix des beaux* 
arts. Lattrre eft couverte de Nations aufll 
puiflantes que nous ; d*oii vient cependant 
que nous les regardons prefque toutes avec 
peu d'eftime î C'eft par la raifon qu*off mé- 
prîfe daâs la fociété un homme riche , dont 
refprit cft fans goût & fans culture. Sur- tout 
ne croïez pas que cet empire de l'efprit , & 
cet honneur d'être le modèle dks àotres Peu^ 
pies , foit une gloire frivole : êHéeft la mar- 
que infaillible de la- grandeur d*un Ebnpire : 
c'efl toujours fous les plus grands Princejs que 
les Arts ont fïeuri y & leur décadence eft 
quelquefois Tépoque de celle d'un Etat» 
L*Hi{{oire eft pleine de ces exemples '^ mais 
€e fujet me méneroit trop loin. ^ il faut que je 
finifTe cette Lettre, déjà trop longue, ea 
vous envoïahturt petit Ouvrage , qui trouve 
naturellement fa place à la tête de cette T ra«' 
gédie. C'cft une^pijçre en Vers , à celle qui 
a joué le r&le dç Zaïre , je lui devois au 
moins un complimeiit pour la fiajon donf 
elle s'en eft acquittée ^^ 



iS I. EPITRE A M. FAKENERi 

Car le Prophéce de la Mecc^ue 
Dans Ton Sérail n'a jamais eu 
Si gencille Atabefque ou Grecque } 
Son oeil noir , cendre , & bien fendu» 
Sa voix, & Ta grâce extrinféquc , 
Ont mon Ouvrage défendu 
Contre l'Auditeur qui rebéque » 
Mais quand le Leâeur morfondu 
L'aura dans fa Bibliothèque » 
Tout mon honneur fera perdu • 

Adieu , mon Ami , cultivez toujours le^ 
Lettres & la Philofophîe , fans oublier d*en- 
voïer ûes Vaiffeaux dans les Echelles du Le- 
va st. Je vous en^raiTe de tout mon cœur. 



V. 
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E P I T R E 

A MADEMOISELLE 

C O s s I N,. 

JEtTNE ACTRICE, 

Q»i a repréfenté le R6U de Zaïre avec beawi 

€Qup defuçces* 

J ÉunË Ùossiv , reçois mon tendre hommage » 

Reçois mes Vers au Théâcre applaudis , 

Procegc-IeSi ZA^REcd ton Ouvrage ^ 

Il efl: à toi puifquc ur I*embeUis. * 

Ce font tes yeux , ces^yeux /ï plein» de charmes y 

Ta voix touchante , & tes fous enchanteurs> 

Qui du Critique ont fait tomber tes armesw 

Ta feule vue adoucit les Cenfeurs , 

L*iIlufion , cette Reiûe des coeurs , 

Marche i ta fuite , infpire les allarmeS «> 

Le fcntiment , les regrets , les douleuts ,. 

Et le plaiiir de répandre des larmes. 

Le Dieu des Vers qu'on allbit dédaigner , 

£ft par^a voix au|ourd*hui fût de plaire, 

Bij 



ao EPITRE A Mlle GOSSIN- 

Le Dieu d'Amour â qui tufus plus cbéie ,. 
%ù par tes yeux bien plus fur de régner. 
Cotre ces Dieux déformais tu ?as vi vre : 
Hél:is ! loDg-oems je les Terris tous deux ; 
31 en eft un que fe n'ofe plus fuivre. 
Heureux cent fois le mortel amoureux , 
Qui cous les jours peur te voir 6ct'encendre > 
Que tu reçois arec un fouris tendre f 
Quiroit fonTott écrit dans tn Beaux yeux 9 
Qui confumé de ces feux qu'il adore j 
A tes genoux oubliant TUnivers^ 
Parle d'Amour 9 &t*en repatlé encore, 
TU malbetueiutqui 2i*en parle qu'en Yeis l 
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IL E P I T R E, 

AU MESME RfONSlEtTR 

FAKENER, 

AtOUS AXCBASSADE0RA CONSTANÎÏNOPL^,. 
Tirée (tune féconde Edition de Zatre, 

On cHer Atnf ; ( car votre nouvelle" 
dignité d'Attibaffadeur rend feulc^ 
ment notre amitié plus refpedlàble ,= 
& ne m'empêche pasr àt me fervir ici d'unr 
ûtte plus facré que le titre de Miniftre. Le* 
nom d^Ami eft bien au^deffus de celui d^Ex-- 
cellence; )* 

^e dédie à TAmbafladeur d'un grand Roi' 
& d'aune Nation libre , le même Ouvrage* 
que j'ai dédié au fimple Citoyen , au Négo- 
ciant Anglais. 

CetOi qui favent combien le Commerce 
eft honoré dans votre Patrie , n'ignorent pas 
au£ qu'iiO' NégoûiiAt }r eft quelquefois uq 
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Légiflateur , un bon Oâicier , un Miniftrtf 
public. 

Quelcjucis pefifbifnes corrortipuës par Yln^ 
digne ufage de ne rendre hommage qu'à laf 
grandeur , ont eflaïé de jetter un ridicule fur 
la noureauté d'une Dédicace faite à un 
homme qui n^avoit alors que du mérite. O» 
a ofé fur un Théâtre ^ confacré au mauvais 
goût & à la médifance f infulter à )*Âuteur dff 
cette Dédicace ; & à celui qui Tavoit reçue ^ 
on a ofé lui reprocher d'être ^ un Négociant. 
Il ne faut point imputer à notre Nation une 
grofliéreté û honteufe y dont les Peuples le» 
moins civilifés rougiroienc. Les Magiftrats 
qui veillent parmi nous fur les mœurs , Si 
qui font continuellenvent occupés à réprimei( 
le fcandale , furent furpris alors. Mais le 
mépris & l'horreur du Public pour l'Auteur 
connu de cette indignité , font une nouvelle 
preuve de la politefle des Français. 

* On ^ua irac mauTaife Farce à fa Comédie Tta- 
lieiiae de Pacis , dans laquelle on infultoit ^odîére- 
mcnc plufieuis perfonues de mérite , £c entre autre Mr. 
Farener. Le Sr. Héraut Lieutenant de Police permit 
cccteindigmtéy jB(k public la iîfla. 



A M, F A K E N E R. ii 

Les vertus qiii forment le cara^ère d'uir 
Peuple , {ata fouvent démemîes par Ics^ vî** 
ces d*im particulier. Il y ai eu quelques hon»- 
mes voluptueux a Lacédémone. II y a des- 
efprits légers & bas en Angleterre. Il y a eiï 
dans Athènes des hommes fans goût , im* 
polis & groffiers , & on en trouve dans P»- 
ris*. 

OublioïK-lei , cotntne îî$ font oiribliés Au 
Public , & recevez ce fécond hommage. Je 
le dois d'autant plus à un Anglais , que cette 
Tragédie vient d'être embellie à Londres»^ 
Elle y a été traduite & jouée avec tant dé 
fuccès ; on a parlé de moi fur votre Théâtre 
avec tant de politefle & de bonté , que j'ea 
dois ici un remerciment public » votre Na^ 
tion. 

Je ne peux mieux faire , je croî , poœr 
l'honneur des Lettres , que d'apprendre ici 
à mes Compatriotes les Singularités de 1» 
TraduéHonSc de la Repréfentatioix de Zaïre 
fur le Théâtre de Londres. 

Mr. Hille , homme de Lettres , qui paraît 
connaître le Théâtre mieux qu'aucun Au- 
teur Anglais , me fit Thoiaçur de traduire 1» 
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Pièce , dans le deffein d'introduire fur vdfrff 
Scène quelques nouveautés , & pour la ma!- 
liiére d'écrire les Tragédies ^ & pour celle 
de les réciter. Je parletai d*^K>rd de la Re« 
préfentition^ 

. L'art de déclamer étoit chez vôtfs «a peu 
kors de la nature ; la plupart de vos Auteurs 
Tragiques s'exprimoient fouvent plus ea! 
Poètes faifis d^erïtoufiafnre , <{u'en homme» 
que la paffion infpire. Beaucoup de Corné* 
diens avoient encore outré ce défaut ; ils dé-^ 
damoient des Vers emponlés , avee une fu^ 
reur & une impétuôûté qui eft au beau nsr« 
turel , ce que des convulfions font à l'égard 
d*une démarche n6ble & aifée. 

Cet air d'empreflement fembloît étranger 
à votre Nation ; car elle eft naturellement 
iage , & cette fagefîe eft quelquefois prife 
pour de la froideur par les Etrangers. Vos 
Prédicateurs ne fe permettent )amiais un ton 
de Déclamateur. Oïl riroit chez vous d'un 
Avocat quis'échanfferoit dansfon Plaidoïcf, 
Les feuls Comédiens étoient outrés. Nos 
Aâeurs , & fur-tout nos Adlrices de Paris , 
itvoient ce défout il y a quelques aimées ce 
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fat Mademoirelk le Couvreur qui les en cor- 
ngea. Yoiez ce qu'en dît un Auteur Italleii 
de beaucoup d'efprit & de fens. 

la Ugiadra CottvnurfoU non trotté 
Pcrqutîlaftrada dove ifuoi compagni 
Van di galoppo tutti quanti in frotta. 
8e auvien qu'ellapianga , o chefi lagni^ 
Sen{a quegU Urii fpaventofi loro , 
Ti muovefi çhfi inpîan^tr Vaçcompagnu 

Ce même diangement que MademoîTelIe 
le Couvreur avoit fait fur notre Scène, Ma<* 
demoifelle Ciber vient de l'introduire fur le 
Théâtre Anglais , dans le rôle de Zaïre^ 
Chofe étrange , que dans tous les arts ce ne 
foit qu'après bien du tems qu'en vienne enfia 
au naturel & au fimple X 

Une nouveauté qui va paraître plus finga.* 
liére aux Français , c'eft qu'un Gentil-hom- 
me de votre paîs ^ qui a de la fortune & dé 
la confidération , n'a pas dédaigné de jouer 
iur votre Théâtre le râle d'Orofniaae* C'éi- 
toit un fpeâacle pStz jintéreSant de voir les 
4eux principaux Peribaaa|^$ r^^mplis par un 
Tpmt V% C 
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homme de condition , & l'autre par une )eîl-r 
ne Adlrice de i8. ans , qui n'avoit pas encore 
recité un Vers en fa vie. 

Cet exemple d'un Ciitoien « qui a fait ufa* 
ge de fon talent pour la déclamation , n'eft 
pas le premier parmi vous^ Tout ce qu'il y 
9 de furprenant en cela , c'efl que nous nous 
en étonnions. 

Nous devrions faire réflexion que toutes 
les^chofes de ce monde dépendent de Tufa- 
ge & de l'opinion. La Cour de France a dan- 
fé fur le Théâtre avec les Aâeurs de TOpé* 
ra , & on a rien trouvé en cela d'étrange ; 
finon que la mode de ces divertifTemens ait 
fini. Pourquoi ferart-il plus étonnant de ré« 
citer que de danfer en Public ? Y a-t-il d'au- 
tre différence entre ces deux arts , finon que 
l'un e(l autant au-defTus de l'autre , que les 
talens oii l'efprit a quelque part font au-def-. 
fus de ceux du corps. Je le répète encore , 
& je le dirai toujours , aucun des beaux-arts 
n*eft méprifable , & il n'eu véritablement 
honteux que d'^tt^chçr de la honte aux (a« 
ïens. 

Venons ^ prefent à h Traduâion de Z^• 
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ne « & au changement qui rient de (ç faire 
chez vous dans l'art dramatique. 

Vous aviez une coutume à laquelle Mr« 
AddifTon , le plus fage de vos Ecrivains , 
s'eft aiTervi lui-même 5 tant l'ufage tient Iteii 
de raifon & de loi. 

Cette eoûtume peu raifonnable étoit de 
finir chaque A(5le par des Vers d'un goût dif- 
férent du refte de la Pièce , & ces Vers dé- 
voient néceflairement renfermer unecomp^ 
raifon» Phèdre en fortant du Théâtre fe 
comparait Poétiquement à une biche , Ca« 
ton à un rocher , Cléopâtre à des enfans qui 
pleurent , jufqu'à ce qu'ils foient endormis, 
é Le Traduôeur de Zaïre eft le premier qqî 
ait oie maintenir les droits de lanature con« 
tre un goût fi éloigné d'elle. 
.. U a profcrit cet ufage ; il a fenti que U 
paffioa doit parler un langage vrai ^ & que 
le Poëte doit fe cacher toujours pour ne laiC 
fer paraître que le Héros. 
. C'efl fur ce principe qu'il a ttaduît aVee 
naiveti , & fans aucune enflure ^ tous les 
Vers fimples de la Pièce , que l'on gâteroit 
^ OQ vpuloit les rendre beaux* 
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On ne peut àcCitet ce quTon ne connaît pas, 

yeuflc çté près du Gange efclavc des faux Dieux > 
Chrétienne dans Parî$ j Mufiilmane en ces lieux. 

|4a!s OtQÛnane m'aîn^c > & j'ai tout oublia 

Non , la reconnaiffance eft un faible retour^. 
Un tribut offenfant trop peu fait Tamour, 

Je me çroîrois haï d'être aimé faiblement. 

J c veux ^ec excès vous aimer & vous plaire, 

t*art n'eft pas fait pour toi , tu n'en as pas befoliw 

l*att \e plus innocent tient de la perfidie. 

Tous les Vers qui font dans çc goût fi«H 
pie Sevrai 9 font rendus mot à mot dans 
l'Anglais. Il eut été aifé de les orner ; mais 
)e Tr^du^eur ^ jugé autrement que quel- 
ques-uns de mes Compatriotes. Il a aimé ^ 
^ il a rendu toute la naïveté de ces Vers» 
En effet , le ftile doit être conforme au fujetw 
Alni^ 9 Brutus Sf, Zaïre demandoient , par 
exemple p trois (qws de verUfications diiTé* 
fentes. 
$i iitinke (ç ^l^igiioit 4e Tùus 9 & Ari^ 
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«e de Théfée » dans le ftiie de Cinna » Bérér 
Dîce & Ariane ne toucheroient point* 

Jamais on ne parlera bien d'amour, fi on 
cherche d'autres ornemens que la (implicite 
& la vérité. 

Il n'eft pas queftion ici d'examiner s'il eft 
bien de mettre tant d'amour dans les Pièces 
de Théâtre. Je veux que ce foit une faute ; 
elle eft & fera univerfelle ; & je ne fai quel 
nom donner aux fautes qui font le charme du 
genre-humain. 

Ce qui eft certain , c'eft que dans ce ié^ 
faut les Français ont réiiffi , plus que toutes 
les autres Nations anciennes & modernes 
mifes enfemble. L'Amour parait fur nos 
Théâtres avec des bienféances , une délica*» 
tefle , une vérité , qu'on ne trouve point ail- 
leurs. C'eft que de toutes les Nations , la 
Françaife eft celle qui a le plus connu la fo« 
ciété. 

Le commerce continuel, fi vif & fi poli 
des deux Texes, a introduit en France une 
politefleaflez ignorée ailleurs. 

La fociété dépend des femmes. Tout les 

peuples qui ont U malheur de les enfermer 

C..« 
. "1 
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font infociables. Et des mœurs encore aûftév 

res parmi Yoos , des querelles politiques ^ 
des guerres de Religion, qui vousavoient 
rendus farouches , vous ôtérent jufqu'au 
lems de Charles II. la douceur de la fociétd, 
au milieu même de la liberté* Les Poètes ne 
dévoient donc favoir , ni dans aiKun pals , 
ni même chez les Anglais , la manière dont 
les honnêtes«gens traitent l'amour» 

La bonne Comédie fut ignorée jufqu'à 
Molière , comme l'art d'exprimer fur le 
Théâtre des fentimens vrais & délicats , fut 
ignoré jufqu'à Racine , parce que la fociété 
ne fut pour ainfi dire dans fa perfeâton que 
de leur tems. Un Poëte ; du fond de fon ca- 
binet »ne peut peindre des mœurs qu'il n'a 
point vues ; il aura plutôt fait cent Odes Se 
cent Epitres , qu'tme Scène où il faut faire 
parler la nature. 

Votre Drydcn, qui d'ailleurs étoît un très* 
grand génie, itnettoitdans la boueife de fes 
Héros amoureux , ou des hyperboles de rhé« 
torique , ou des indécences ; deux chofe$ 
également oppofées à la tendrefle. 
' ^Mr« Racine fait dire à Tittt»; 
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Depuis cinq ans entieis chaque four je la vois , 
tx ccoi coujouts la voir pouc lapremiéte fois. 

Votre Dr}É[en fait dire à Antoine : 

CUl ! comme j* aimai î Témoins les jours & 
les nuits quifuivoient en danfantfous vos pies. 
Ma feule affaire étoit de vous parler de mapaf^ 
fion ; un jour venoit 6* ne voïoit rien qu'amour» 
un autre venoit , & c* étoit de V amour encore* 
Les Soleils étoient las de nous regarder ^ <^ moi 
je n*étois point las d^aimer. 

Il eft bien diiEcile d'imaginer qu'Antoine 
ait en effet tenu de pareils difcours à Ciéo- 
pâtr'e. 

Dans la même Pièce » Cléopâtre parle 
^nfl à Antoine : 

Vene^i à moi » venez, dans mes hras , mon 
cher Soldat , j'ai été trop long^tems privée de 
vos carejfes. Mais quand je vous emhrajferai ^ 
quand vous fere^ tout à moi , je vous punirai 
de vos cruautés , en laijffantfurvos lèvres /*«»• 
prejpon de mes ardens baifcrs. 

^ U tft très^vraifemblable que Cléopâtre 

C iv 
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parloît fouvent dans ce goût i maïs ce n'eft 
point ceftte indécence qu'il faut repréfenter 
devant une audience rerpeânble. 

Quelques-uns de vos Compatriotes ont 
l^eau dire ^ c*efl-là la pure nature : on doit 
leur répondre i que c'eft précifément cette 
nature qu'il faut voiler avec ibin* 

Ce n'eft pas même connaître le cœur hu« 
main , de penfer qu'on doit plaire davantage 
en préfentant ces images licentieufes. Au 
contraire , c'eft fermer l'entrée de Tame aux 
vrais plaifirs. Si tout eft d'abord à découvert ^ 
on eft raflaffié. Il ne refle plus rien à cher- 
cher, rien àdéfirer , & on arrive tout-d'un- 
coup à la langueur en croïant courir à la vo« 
lupté. Voilà pourquoi la bonne compagnie z 
des plaifirs' que les gens groifiers ne connail^ 
fentpis. 

Les Spe^ateurs en ce cas font comme les 
amans qu'une jouifTance trop prompte dé« 
goûte. Ce n'eft qu'à travers cent nuages 
qu'on doit entrevoir ces idées , qui feroient 
rougir f, préfentées de trop de près. C'eft ce 
Toile <{ui fait le chvme dçs hoqaêtes gens ^ 
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il 11*7 ^ point pour eux de plaifir fans bien* 
féance* 

Les Français ont connu cette régie plutôt 
^e les autres Peuples , non parce cpL ils font 
fans génie &fans iardleffi , comme le dit ïU 
diculement Tinégal & impétueux Dryden ; 
mais parce que depuis la Régence d*Anne 
d'Autriche ils ont été le Peuple le plus focia* 
ble & le plus poU de la terre ; & cette 
politefle n'eft point une chofe arbitraire « 
comme ce qu'on appelle civilité ; C'eft une 
loi de la qature , qu'ils ont heureufémenf 
cultivée plus que les autres Peuples. 

Le Traduéleur de Zaïre a refpeâé prefque 
par-tout ces bienféances Théâtrales qui vous 
doivent être communes comme à nous ; mais 
il 7 a quelques endroits oh il s'eft livré eiv 
coré'à d'anciens ufages» 

Par exemple , lorfque dans îa Pièce An» 
glai(é , Orofmane vient annoncer à Zaïre 
qu'il croit ne la plus aimer , Zaïre hii répond 
en (e roulant par terre. Le Sultan n'eft point 
ému de lavoir dans cette pofture de ridicule 
& de déferpoû* , & le moment d'après ii eft 
tout étonné que Zaïre plçiirc% 
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Il lui dit cethémiftiche : 

Zaïte, vous pleurez: 

Il auroit dû lui dire auparavant f 

Zaïre , vous yous roulez par terre. 

. Auffi ces trois mots , Zaïre , vous pleure^ ; 
fui font un grand effet fur notre Théâtre , 
n'en ont fait aucun fur le vôtre y parce qu'el- 
les y étoient déplacées* Ces expreffions fa- 
milières & naïves tirent toute leur force de 
la feule manière dont elles font amenées. 

Seigneur , vourchangei de vif âge , n'eilrien 
par foi même ; mais le moment o^i ces paro- 
les fi fimples font prononcées dans Mitrida- 
tes , fait frémir. 

Ne dire que cequ*il/aut , & de la manière 
dont il le faut» efl ce me femble "un mérito 
dont ks Français ( û vous m'en exceptez ) 
ont plus ^.pprçché que les Ecrivains des au- 
tres Païs. C'eft i je croi , fur cet art que no- 
tre Nation doit en être crue. you3 noUs ap- 
prenez des chofes plus grandes & plus uti« 
les. Il feroit honteux à nous de ne le pas 
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irouer ; les Français qui ont écrit contre les 
aécouvertes du Chevalier Newton Air la lu. 
miére , en lougi^eiit ; ceux qui combattent 
U gravitation en rougiront bien-tôt. 

Vous dev» vous foumettre aux régies de 
notre Théâtre , comme nous devons embraA 
fervotre Philofophie. Nous avons fait d'auffi 
bonnes expériences furie cceur humain, que 
vous ûii la Phyfique. L'art ds plaire Jemble 
l'art des Français , & l'an de penfer parait le 
vôtre. Heureux, Moniteur , qui comme vous 
les réunit, &c. 



ACTEURS, 

QROSMÂNÉ, Soudan de Jérufalera. 
LUSIGNAN, Prince du Sang des 
Rois de Jérufalem. 

ZAYRE, 5 

i^A-vTKD < Efclares du Soudan. 
FATIME, J 

NE'RESTAN , ^ chevaUer» Français. 
CHATILLON , i 

CORASMIN.. 5 

ME'LE'DOR , ^ 

Un Efelavt , 
Suitt. 

U Sciiutfim SimldtJirufaUmi 
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TRAGÉDIE. 
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Vous ne les tournez plus vcm en heureux climat*. 
Oà ce brave Français devoir guider nos pas i 
Vous ne me parlez plus de ces belles çomtéçs ^ 
Oà d*un Peuple poli les femmes adorées , 
Reçoivent cet encens que l'on doit à. vos yeux y 
Compagnes d'un épou^ Sc^ELeines en tous lieux y ' 
' fibres fans deshonneur, & (âges fans contrainte j^ 
tt ne devant jamais leurs vertus à la crainte, 
^c foupirez-vous plus pour cçtte liberté i 
l^e sérail d'un Soudan » fa tride auftérité , 
Ce nom d'EfcIave enfin , n'ont-ils rien qui vous gêne f 
Préférez- vous Splime aux rives de la Scint î 

;t A y R E. 

On. «e peut défirer ce qu'on ne connaît pas* 
Sur les bords du Jourdain le Ciel fixa nos pat» 
Au Sérail des Soudans des l'enfance cnfcrmce 4 
jÇhaque jour ma raifon s'y voit accoutumée, 
le refte de la terre anéanti pour moi y 
M'abandonne au Soudan qui nous tient fous fa Ioî«r 
Je ne connais que lui, fa gloire, fa puilT^nce : 
Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérancc f 
I^ refte efl un v;Un fonge. 

F A T r M E. 

Avcz-vous oublié 
Ce généreux Français dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine î 
Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats 
JPetduspar les Chrétien fous lç$ muij de "^m^X 
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Otofinaoe vainqueur, admirant Ton courage > 

LelaHIà fur fa foi partir de ce rivage* 

Nous rartendom eqcor , fa générolicé 

Devoir païer le priit de notre liberté. 

Ven aurions-nous conçu qu'une vaine efpérancel 

2 A Y R E. 
Feutêtre Cà promelTe a paiîé fa pu iilàncç. 
Depuis plus de deux ans il n'eft point revenu • 
Un étranger , Fatitne , un captif inconnu > 
Promet beaucoup ^ tient peu , permet à Ton courage 
Desfermens indifcrets > pour fortir d'efclavage* 
Il devoir délivrer dix CKevaiieis Chrétiens > 
Venir rompre leurs fers j eu r«p tendre jles fkaSm 
Padmirai rrop en lui cec iautik zèle. . 
U n'y faut plus penfer. , 

F A T I M E. , 
Mais s'il étoi|,£dèIe i 
S'il revenoit enfin dégager fes f ermeos » 
Ke voudriez-VQUs pas ?.. . 

Z A y R E. . 

Fatime » il n*c(k plus tem|^ 
Tout eft changé.... 

F A T I M E. 
Comment 3 qu^ piécendez^yousdlcei 
:ç A Y R^ E. 
Va > Ceft trop te celer le deftin de Zaïre. 
Le fecret'd'j Soudan doit encor fc cacher 9 
Mais mon coeur dans le tiep fe plaît à s'épaacher. ^ 
^epui${>rèsdè crois mois, qa>rcc d'autres Captiyei| 
$fi ifi 4 à^ Jouc4aiii f\hmàona&^ Içs f iv es ^ 



^i Z A Y R E , 

te Ciel , pour terminée lei malheurs de nos jourt • 
p*une main plus puiiTante a choiû le fecQun » 
Ce CupeAc Orofmane...» 

F A T I M E. 
îhbîen? 

2 A Y R E. 

Ce Soudan même y 

Cf Vaîn^c«r des Chrétiens.... chère Fajimtf,,.. 9 

m aime*»** 
TU tougis... jp c'cntens... gardè-toî de penfet 
Qu'à briguer fes foupirs je puiffe m'abaiffcr , 
Que d'un Maître abfolu la fupetbe tendreffc 
M'offre thonneur honteux du tang de fa MaîttciRi 
£c que l'eiTuïe enfin Toutrage^ le danger 
pu malheureux éclat d'un amour pafTager. 
Cette fierté qu^n nous foutient la modeftie » 
Pans monccrut à#e point ne s'eft point démenrleî 
Plutôt que jufques-U f abaiCe mon orgueil , 
Je Terroir fans pâlir les fers U le cercueil : 
Je m'en rais t'éconnct i fon fupetbe courag9 
A mes faibles appas ptéfeote un pur hommage { 
patipi tous ces objets à lui plaire empredls » 
J'ai fixé fes regards à moi feule adreflés , 
ÎKt l'hymen confondant leurs intrigues fatales y 
Me fomaetti» bien-tôt (on cœur ôc mes rivales. 

F A T I M E. 
Vos appas » vos vertus > font dignes de ce p^îx y 
^on coeur en dk flatté plus qu'il n*en efl furpris» 
Qfcvosfélidtés, s'ilfepeuty foient parfaites » 
fc mp Toisavec )oïe au rm de yos^'ujetei» 



TRAGEDIE. 41 

Z A Y R E. 
Sois toujours mon égaie , 8c goûte mon bonheur $ 
Avec toi pàttagé je fens mietUt fa douceur» 

F A T î M E. 
Hélas ! puiilè le Ciel fbuffrir cet bymenés ! 
PuilTe cette gtandeut qui vouseft deftinée y 
Qu'on nomme ù Touvenc du faux nom de bonbeoff 
Ne point laiiTetUe trouble au fond de votre cœur i 
N*eft'il point en fecret de frein qui vous retienne ? 
Ne vous fouvient-il plus que vous fûtes Chrétienne I 

Z A Y R E. 
Ah ! que dis^tu } Pourquoi rappeller mes ennuis I -^ 

Chère Fatime , hélas ! fai^je ce que je fuis î 
Le Ciel m*at-il jamais permis de me connaître ? 
Me m*a-t-il pas caché le fang qui m'a fait naître I 

, FATIME. 
Nércftan qui naquit non loin de ce (é jour , , . , 

Vous dit que d'un Chrétien vous reçûtes le jour # 
Que dis-je > Cette Croix qui fur vous fut trouvée » 
Parure de l'enfance avec (pin confervée , 
Ce (îgne des Chrétiens que l'art dérobe aux yeux 
Sous ce brillant éclat d'un travail piécieux , 
Cène Croix , dont cent fois mes foins vous ont parée »' 
Peut-être entre vos mains eft-elle demeurée , 
Comme un gj\ge fecrtt de la fidélité , 
Que- vous deviez au Dieu que vous aviez quitté^- 

2 A Y R E. ' * 

Je n*ai point d'autre preuve i &C mon àxisx qui s'ignoMfr 
Poonaic-il fuivre un Dipd qMe paon AuMat'^^hoiiEet v 



4* ' Z A Y R E ,- 

La coutume , U loi plia mes premiers ans 
A la Reli^on des heureux MuAiUnans. . 
Je le voi tropi lés foins qu'on prend de notre enfance ^ 
Forment nos fentimens , nos moeurs , notre créance > 
J^cufTe 6t6 près du Gange efdave des faux^ieux , 
Chrétienne dans Paris , Mufulmanc en ces lieux. 
L*inflru£lion fait tout , & la main de nos Pères 
Gravir'en nos faibles coeurs ces premien cara£^éres p 
Que l'exemple 3c le cems nous viennent retracer , 
It que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 
Pri(onniéreen ces lieux , tu n*/ fus renfermée 
Qtie lorfque ta raifon par Page confirmée > 
Pour éckiVerta fbt te pr^toîc fon flambeau i 
Pour UK>i des ^arrazins efclave en mon berceau 9 
La foi de nos Chrétiens me fut trop tard connue f 
Co^tr'el^e cependant , loin d'être prévenue , 
Cette Croix , je l'avoue , a foovent malgré mot 
Saiff mon cœur furpris de rcfped & d'eflFroi 5 
J'ofoîs Fînvoquer même avant qu'en ma penT^e 
iyOrof«ianeen fecrcC l'îfnage fût tracée. 
J'honore , )e chéris ces charirables loix 
Dont ici Néreftàn me parla tant de fois ; 
Ces loix qui de la terre écartant les mifSres , 
StethtmiaiBS attendris font un Peuple de frères f 
Obligés de s'oioter , fans doute , ils (ont heureux. 

F A T I M E. 
Poufquohioncaujoufd*huî vous déclarer contr'cux^ 
A la Loi Mufulmane 4 Jamais atfèrvic , 
"WAtiatlex des^ Chrétiens devenir Pcnnemre ^ 

Votfl AlIe»épo<tfes4eutiUperbe Vaiaa<>^^ 



TRAGEDIE. 4) 

Z A y R E. 
Ih \ qui re£ufi;rolc le ptéfent de fon coeur î 
De toute ma faibledè il faut que je convienne i 
Peut-être fans l-amour , j'aurois été Chrétienne^ 
Peut-être qu*i ta Loi j'aurois facrifié } ' ; ' 
Mais Oroûnane m'aime , & j'ai tout oublié. 
Je ne yois qu'Oiofmane , & mon ame enyytée 
Se remplit du bonheur de s'en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux fa grâce ^ fçs ^ploits y 
Songe à ce bras puiÏÏant, vainqueur de tant de Rois« 
A cet aimable front que la gloireenvtfonne. 
Je ne te patle point du Sceptre qu'il me donne % 
Non , la reconnaifTance eft un faible retour » 
Un tribut oHTenfant trop peu fait pour l'amour. 
Mon cceut aime Orofmane , & non fon DiadêmQy 
Chère Fatlme , en lui je n'aime que lui«même< 
Peut-être j'encroi trop un penchant H flatteur ji 
Mais fi le Ciel fur lui déploïant fa rigueur , 
Aux fers que j'ai portés eût condamné fa vie », 
Si le Ciel fous mes loiz eut rangé la Syrie , 
Ou mon amour me trompe , ou Zaïre aujourd'hui 
Pour l'élever à foi defcendroit jufqu'à lui. 

. F A T I M E. 
On marche vers ces lieux , fans doute 9 c'en lui^mênsd» 

Z A Y R E. 
Mon co^r » qui le prévient , m'annonce ce que i'aimfw 
Depuis deux jours 9 Patime , abfent de ce Palais y 
Enfin iQon cendre amour le scnd à mes iTouhaics. 



p fi 



44 ZAYRE, 
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SCENE II. 

OROSMANE , ZAYRE » FATIME; 



OROSMAMEr 



V 



EnTUiusE Zaïre , avant que Vhymeuie 
Joigne à jamais nos cceurs 8c notre deftinf e , 
J*ai cru > fur mes projets , fur vous , Air mon amovr f 
Devoir en Mufulman vous parler fans détour. 
Les Soitdans qu*à genoux cet Univers contemple , 
leurs ufages, leurs droits , ne font point mon exemple { 
Je fai que notre Loi , favorable aux plains , 
Ouvre uo champ fans limite à nos vaftes deiirs ; 
Que je puis à mon gré, prodfguammes-tendrefîety. 
Recevoir â mespîés l'encens rfr mes MaîtrclTcs 5 
St tranquile au Sérail , diâant mes volontés» 
€ouveraer monPaïs du fein des voluptér. 
Mais la molefle efl douce , & fa fuite eft cruelle ^ 
Je vois autour demoi cent Rois vaincus par elle i 
Je vois de Mahomet ces lâches Succefleurs , 
Ce»CâIife<. tremblans dans leurs triftes granJeurf 9 
Couchés fur les débris de l*Aute] & du Trône y 
Sous nn nom fans pouvoir languir dans Babylone ; 
Eux qui feroient encore, ainfi que leart Ayeux» 
Mai très du monde enUer > s*ils l'aToienc été d*éux«. 



tRAGEDiE. 4i 

loiiii]onleur arracha Solyme & fa Syrie ; 

Maie bien-tôt pout punir une Se€tt ennemie ^ 

Dieu fufcita le bras dapuiffant Saladin t 

Mon père , après (a iliorr > afTervit le Jourdain f 

itmoi , faible héritier de fa grandeur noarellef 

Maître encor incenain d'un Etat qui chancelle , 

Je voit ces fiers Chrétiens 5 de rapine altérés 1 

Bcs bords <le TOcddent vers nos bords attirés 1 

£t lorfque la trompette & la voix de la guene § 

Dn Nil au Pont Euxin font retentir la terf e y ) 

Je n*irai point en proïe à de lâches amours , 

Aux langueurs d'un Sérail abandonner mes joursi^ 

Tattefte ici la gloire , 8c Zaïre & ma flâme , 

De ne choisir que vous pour maîtredê & pour femm^j 

De tivrc votre ami , votre amant , votre époux » 

Depanager mon coeur entre la guerre & vous. 

Meiroiez pas non plus que mon honneur confie 

La vertu d*one époufe â ces monftres d'Afie , 

Du sérail des Soudans gardes injurieux , 

£t des plaifîn d*nn Mattre , efdaves odieux. 

Je (ai vous eftimer autant que je vous aime ^ 

Et fu r votre vertu me fier â vous même. 

Après un tel aveu , vobs connai{!èz mon coeur y 

Vous fentes qu'en vous feule il a mis fon bonheur } 

Vous comprenez aCez quelle amertume aftreufe 

Corromproit de meS' jours la durée odseufe , 

Si vous ne receviez les dons que je vous fais , ' 

Qu'avec ces fentimens que Ton doit aux bicnfa&Jk 

Je vous aime , Zaïre , Sk j'attends de votre amc; 

Va amour qui réponde àma biûUnte flâme» 



*S ZAÏRE., 

Jcl'aroUEral .nou coeur ne tcui itenq 
Je me ccoitois haï li'êitealmé iaiWamcnr. 
Dr toui tncj feniimeni tel tll le Mriaéie , , 

Sii'unégalamiHirvocceaEuieaépds, 
Je viens vont Époufer ; miit e'eft i ce feul prix , 
E[ du Dctad de l'hymen l'itniDic daDgcnufe ■ 
Me lend inforuiDi.iS'il ne roui leod heuieufe. 

Z A Y RE, 
Voui , Seigneur, mallieureui ! Ah ! û yoae gr»nd ccEUI 
A rurmesrenlimenipufoDdet foationbcin. 
S'il dîpend «n effet lie mei âàmet rcfrenn , 
Quel moilel fut jamais plus heuieui que toui l'cieil 
Cet n«mi cheis & fiais , Se d'Amant & d'Epom , 
€« noms nous font communs , & j'ai par-delliis vol». 
Ce plailîi fi flatteur à ma tend relie eiDiinc , 
Deteaii_tout,Seigiieui , du bienfaiâeuc que j'aime» 
De voir que Tes bontés font feules mn dellias , 
Vêiie Touviag» heureux Je fes auguftei mains , 
De livéret, d'aimeiunHiiosi^ue j'admire, 
n.ii . lî nirmi les coeutsfoumisi votre Eiopire, 
u Jifiixrrif [es hommages du mien , 



^■s*^ 



T R A .G E»D I E. ^ 



!•- 



SCENE III. 

OROSMANE , ZAYRE , FATIME ^ 
r CORASMIN. 

CORASMIN. 



C 



Et efclave Chrétlea, 
Quifut fâ foi , Sefgneur , a paflé dans la France y^ 
lUvieiK au mc»nenc mente & demande audience^ 

F A T I M E. 
OCicî! * 

OROSMANE. 
Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas y 

CORASMIN. 
Dans la première enceinte il arrête Tes pas ; 
Seigneur , je n'ai pas cru qtfaux regards dé fon Martre^ 
Pans ces augufles lieux un Chrétien pût paraître» 

OROSMANE. 
Oà*il paraiflê. En tous lieux, fans manquer de rerpe^j^ 
Chacun peut déformais jouir démon afpeâ;. 
Je vois avec mépris ces maximes terribles , . 
Qvi font de tant de Rois des Tyrans invi^en 






> ^. < 1». 






^% ZAYRE, 



SCENE IV. 

OROSMANE, ZAYRE, FATIME , 
CORASMIN , NE'RESTAN. 

N F R E s T A N. 

J\ EfPicTABLE ennemi qu'eftimcnt lesChréticpIf 

Je reviens dégager mes fermens & les tiens i 

J'ai fatisfaii à tout ,' c'eft à toi à*y roufcrirc j 

7e te fais apporter la rançon de Zaïre > 

Et celle de Fatime , & de dix Chevaliers , 

Dans lel murs de Solyme illullres ptifonnieM . 

Leur Ixbenépar moi trop long.tems retardée. 

Quand je repataîcrois leur dût être accordée ; 

^Itan , tien ta parole , ils ne font plus à toi , 

Et dès ce moment même ils font libres par moi. 

Mais , grâces à mes foins , quand leur chaîne eft brUSe^ 

A t*en païer le prix ma fonune épuifee > 

7c ne le célc pas, m*ôte l'efpoir heureux 

De faire ici pour moi ce que je fais pour eux* 

Une pauvreté noble eft tout ce qui me re(le , 

7*arrache des Chrétiens â leur prifon fîinefte , 

Je remplis mes fermens , mon honneur , mon devoir 9 

Il me fuffit. Je vient m€ mettre ell ton pouvoir » 

Je me tends pcifonnier» le demeure en orage. 

OROSMANE. 



TRAGEDIE* ^j, 

QROSMANE. 

Chtfden . je. fuis content de ton noble counge p 

Mais ton orgueil ici fe fetoic-il flatté 

D'effacer Orofmaneen gfnéroficé ? 

Reprend ta liberté, remporte tes ricbeites , 

A l'or «U ces tançons foin mes jaftes largeCfct. 

Au tien de dix Chrétiens que je dus t'accordera 

Je t'en yenz donner cent tu peux les demander. 

Qu'ils aillent fur ces pas apprendre à ra Patrie g 

Qu'il eft quelques vertus au fi>nd de la Sfrie ; 

Qu'ils jageqt en partant , qui médtoic le mieux 9 

Des Français,, ou d^ moi , l'Empire de ces lieux ! 

Maisparmi ces Chrétiens que ma bonté déliyte g - 

Luiîgnan ne fut point ré&rré pou r te fui vre ; 

De ceux qu'çn peut te rendre il eft feul excepté 9 

Son nom feroit (bfpeâ i mon antorité } 

n eft du fang Français qui régooit à Solyme , 

On fait fop droit au Trâne , & ce drpit eflatn cnme • 

Dudeftinqui fait tout • tel eft l'ariét cmel. 

Si feaiTe été vaincu je feiois criminel. 

Lu%nan , dans les fers , finira (à carrière » 

£1 jamais du Soleil ne lEerra la lumière. 

Je le plains ; mais pardonne à la néceflité » 

Ce refte de vengeance 8c de févérité ; 

Pour Zaïre , croi-moi , fans que ton coeur s'offenfe » 

£lle n'eft pas d'un prix qui fott en ta puKiànce ^ 

Tes Chevaliers Français , & tous leurs Souverains « 

S'uniraient vainement pottt l'ôcet de met maint. 

Tu peux partir. 



Z A Y R E, 

K£*IL£STAN. 

Qu'encens-je î Elle naquit Chtéde&oe I 
yiipoof la déliTter , ta parole & lafieime;- 
£c quant â Ln%nan ,ce VîetUacd malhenieuz , 
Pomtoit-il? ••• 

O a O SM ANE. 

Je t'ai dit y Cluéden > que fe le Tcux. 
7*honore ta yettu ; matf cette humesK akiéte 
Se faifant eitimef commence â me déplaite ; 
Sors > & qve le Soleil levé fur mes Etats 
Demainpréi du Jourdain nete rettouvepas. 

F AT I 14 E. 

O Dieu > fiecontes-Aous ! 

O R. O S M A N E. 

Et TOUS > allez > Zaïke » 
Prenez dans le Sérail un SiDuyesaio empire} 
Commandez en Sultane 9 Se je vais ordonner 
la pompe d'un hfmen qui tous doit qouionnef; 




TItAG S^IE. ^ 
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SCENE \r. 

OROSMÀNE, CORASMIK. 

O R.O S M A N E. 



C 



O&ASMiM , que veut donc cet efclavè Infidèle» 
Il Ibc^iroit... Css yeux fe font tournés yen elle* 
Ixi as-tu.iemarquét ! 

G O R A S M I N. 

Que dites-Vous ; Selgjneutl 
Pe ce (bupçon jaloux écoutez^rous i^snctti i 

OR OS M A li £• 

Moi 9 jaloux ! qu'à ce point ipa^erté s'avilifTe i 

Que fépiDuye l'horreur de ce honteux fupplicef 

Moi 9 que je puiife aimer comme l'on (ait haïr ? 

Quiconque eft foupçonueux invite à le trahir. 

Je vois â Tamour feul ma maître({ê adètvie » 

Cher Cotaikiin y je l'aime avec idolâtrie , 

Mon amour eft plus fort , plus grand que mes bîea« 

faits» 
Je ne fuis point jaloux... fi je Tétols jamais.... 
Si mon cœur... Ah ! chafiôns cette importune idée t 
P*iin plaiiic put 9c doux mon amceft poitédée. 



*',' 



„ ZAÏRE, 

Va, fait loncprfparec pour CCI moineadiairani 
Qui TOni joîudrc ma vie i l'objet ic mciTceui i 
J( vait doonei use lieu te aux foins Je monEmpiD^ 
£[ l« nftc du Joue £c» tout i Zaïre. ^ 

Tm ditfrtmitr JSi, 






t k A G E D I E. a 
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S C E N E I. 

NE'RESTAN , CHATILLON. 

CHATILLON. 

B&ATS N^eftan > Chéyaliet généreux 9 
Vottiquibrifez les fers de tant de malhdt* 
reux > 

Voui> Saiireurdes Chtériem> qu*un DieuSaurear 

envoïc > 
Pataiflès , momres-yous • goûtez la douce joïe 
De voir nos oompagnons pleurans à vos gedoux t 
Baifer Theureule maiii qui les délivre tous ; 
Aux portes du Sérail en foule ils vous demandent 1 
Ne privez point leurs yeux du Héros qu'ils attendent^ 
Et qu*UBis à jamais (bus notre bienfaiteur.,»* 

N E* R E S T A N. 
Illu^e Cfaâtillon , modérez cet honneur 1 
J'ai rempli d'un Clirécien le devoir ordinat re , 
J'ai fait Ç6 qu'à ma pUceoa vous auroit vu /aii«« 

Eitj. 



,^ ZAYRE, 

C HAT I L L O W. 
5aos douce , U, tout Chrética , tout digne Chc^aliet p 
Pour fa Religion (èdoitibctifier » 
le la félicité des cours tels que les n^ret 
Conâfte icourquitter pour le bonhéui des antret. 
Kcureuxd ^ui le Ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir ! 
Fooinous , triftc» fouets du fort <pii nous opprime » 
Mous, malheureux Français , e&lavtsdansSolTine, 
Oubliés dans les fers, où long-tems fans fecours 
le père d'OroTmanfrabandomiA nos )oors « 
Sfamais nos yeux fans vous ne reverroienc la France* 

N r Jl 1 S T A N. 
Dieu sfeft Cetri de moi > Seigneur y (à Providence 
De ce ftune Orofmane a fléchi la rigueur i 
Mais <|ael eiifte mélange Aioére ce bosbettc t 
Que de ce fier Soudan U cléaifQce odisufe 
répand fur Cet bienfaits uoecamertumtaffiretlfi: f 
Dieu me voit& m'entend m1 iait (S dansmon ccoïc 
T'avais d'autres pto{ets que ceux de.(a grandeur. 
7e fidfois tout pour lui v>'erpérot»dc lui leadsB 
Une jeune beauci, q^*i l*%elepltts lendtc 
Le cruel Noradin fit e(cU^ «vccmoi , 
Lorfqye les ennemis de notte^aiigiifte Foi t 
Baignant de notre fang la Sfrie enyvsie , 
Surprirent Lufignao vaincu dantCéfiuée i 
Du Sétail des Sultans fiiuvé pat lesChfétiens , 
Remis depuis trois ans dansmes picmiers lient » 
Renvoi dans Paris Air ma (èule parole > 
$ei§nciiriJeBieflaaob>cfpétaiicefiiT6lci> . 



T R AGE DIE. ^ 

De UmtnttZàitç i cette heureufe Cour » 

Ou Lotus , des vertus a fixé le O^our : 

Déjamême la Reine, imoa zèle propice» « 

Loi rendoit de Ton Tr6ae une main piote^ice f 

Enfin lorrqu*eUe touche au moment fouhaité , *• 

Qui la tiroit du fein de fa captivité > 

On la retient... Qucdis-)c... Ah ! Zaïre elle-même f 

Oubliant les Chrétiens pour ce Soudan qui l'aime... 

K*y penfons plus. . Seigneur , un reÀispIuscmel 

Vient m'accabler encor d'un déplaifir mortel » 

Des Chrétiens malheureux l'eTpérance eft trahie. 

CHATILLON. 
Je vousoffiwpourcux, ma libet^, ma viei 
Difpofez-en > Seigneur , elle voili ippartieac. 
N E* ». î S T A N. 

Seigneur , ce Lufîgnafl qù'i SOlyme on retient , 
Ce dernier d*une race eii Hitoî fi ftcoàde , 
Ce guerrier dont !a gloire avoir rempli le mondes 
Ce Héros malheuretix dé Bouillon defcendu > 
Aoi Toupies deiChtétiens ne fera point rendu* 
CttATltLOK, 

S^gnenr » fil eft ainfi , votre faveur eft vaine. 
Quel ind^p* Soldat voudtoit brifer fa chaîne* 
Alorsque dans les fers Ton Chef eft retenu \ 
Lafignan, comme à mol , ne vous eft pas conois # 
Seigneur» remerciez ce Ciel > dont la démence 
A pour votre bonheur placé votre naiflânce , 

Long-tems après ces )ours à jamais déteftés f 
Après CCI joan de (aâgSc de calamitét 9 

fiif 



S6 ZAYRE, 

OÙ je vis foui ie joug de nos Batbares Maîtres » 
Tombet ces murs ùtah coirquis par nos Ancêtces. 
Ciel ! û Touf aYÎez vu ce Temple abandonné > 
Du Dieu quenovf iervons le Tombeau profané , 
Kos pères } nosenfans^nos filles 6c nos femmes ^ 
Aux piétfde nos Autels expirans dans les Hàmet , 
le notre dernier Roi , courbé du faix des ans » 
MafTaaé fans pitié fur Tes fils expirans î 
Xttdpiûn > le dernier de cette augufte lace. 
Dans cei momens affreux ranimant notre audace » 
Au rniHeu des débris des Temples renvettlis , 
Des vainqueurs , des vaiacus f U des morts entafl2»# 
Terrible, |c d'Ane main teprenan^ceaeépée, ' 
Dans le fang infidèle à tout moment trempiée , 
Et de raucre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre fainte Foi le fîgne redomé, 
€riam à haute voix» Français» foïez fidèles,.» 
Sans doute en ce moment » le couvrant defes aîle»» 
la vertu duTrès-liaut qui nous fauve aujourd'hui p 
Applanifloic fa route & marchoit devant loi ^ 
Et des ttiftes Chrétiens la foule délivrée » 
Vint porter avec nous fes pas dans Céfaréè r 
Là f par nos Chevaliers d*uue commune voix» 
Lufignan futchorit pour nous donner des lbix« 
OmoD chef Nfreftan î Dieu qui nous humilie 
N*apts voulu fans doute en cette courte vie» 
Nous accorder le prix" qu'il doit à la vertu. 
Vainement pour fon nom nous avons combattu. 
B.efiouvenir;(ffreux, dont Thorrcuf me dévore !: 
Tiniialem en cendre » hélas \ funtoic encore » 
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lorfjûc «Uns ftottc azy le , attaqués & trahis , 

JEt liviés par un Grec à nos fiers ennemis , 

la flâme , dont brûla Sion iéfefpérée , 

retendit en fureur aux muti (U Céfarfe ; 

Ce fut-U le dernier de trente ans de revers , 

Li ie y\% Lufignan chargé d*indignes fers , 

Infcnfiblc d fa chute & grand dans fcs miOkcf » 

Il n'étoit attendri que des maux de fes ftéres. 

Seigneur , depuis ce tcras , ce Père des Chrétienté 

Reflêrréloin de nous , blanchi dans fes liens » 

Gémir dans un cachot , priré de la lumiéte , 

Oublié de l'A fie & de l'Europe entière. 

Tel eft fon fort aflFreux , & qui peut aujourd'hui , 

Quand ii fouflfrc pour nous , fc voir heureux fans luiî 

N E* R E S T A H. 

Ce bonheur , Il eft vrai , feroit d'un cccur barbare. 
Que )e bais le deftitt qui de lui nous fépare ! 
Que vers lui vosdifcours m'ont fans peine entraîné 5 
Je connais fes malheurs , avec eux je fuis né » 
SansuB trouble nouveau je n*ai pu les entendre? 
Votre prifon , là fîcnne , "& Céfatée en cendre , 
Sont les premiers objets , font les premiers rcvcr» 
Qui frappèrent mes yeux à peine encor ouverts^ 
Je fonots du berceau : ces images fanglantes » 
Dans "VOS triftes récits me (ont encor préfentes» 
Au milieu des Chrétiens dans un Temple immolés , 
Quelques enfans , Seigneur , avec moi rafferablés , 
Arrachés ^ac des mains de carnage fumantes > 
Aux bras cnHuiglaacés de nos meces uemblames 
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Kous fâmei tranfportés dans ce Palais àes Rois f 

Dans ce nièmit Sétail , Seignenr j oii }e tous Toitf» 

Noiadin m'éleraptés de cette Zaïre » 

Qui depuis.,, pardonnez (îmoocccuren foupire» 

Qoi depuis égarée en ce fjviefte lieu > 

Poux oa Maître barbare abandonna ion Dieu* 

CHATILLON. 
Telle eff des MuAilmuns la funefte prudence » 
De leurs Cbrétiens captifs ils (éduifeut l'enfanCe , 
£t je bénis le Ciel , propice à nos de£èins > 
Qui dans Vos premiers ans tous fauva de leuts mainSaT 
Mais > Seigneur , après tout , Cette Zaïre même > 
Qui renonce aux Chrétiens pour ce Sotidan qui raime,' 
Df Ton crédit au moitiS nous pontroit fecourlr \ 
Qu'importe de quel bras Dieu daigne fc ftrvirf 
M'en croirez- vous > Le^ufte, au/fi bian queleSa^e » 
Du crime U du maUieut lait tirer avaurage } 
Vous pourriez de Zaïre emploïer la faveur 
A fléchir Orofmane , i (oudwrloÉgraAdeant, 
A nous rendre un Héros * qUe lui même a du plaindre > 
Que fans doiite il adnlre èc qui if eft plus k cttindta* 

N 1* K E S f A N. 
. Mais ce même Héros » pour brifer fes liens y 
Voudra- t-il qu'on s'abaiiTe â ces honteux moïéas l 
Er quand il le roudroît , eft-il en ma pui(!aBce 
D'obienié de Z aYre Un moment d'audience i 
Croïez-Yous qu'Orofmane y daigne conCentir t 
le Sérail â ma voix pourra -t-i I fe rouvrir ? 
Quand je pourrois enfin pafaître devant elle p 
Que faut-il efpérer d'une femme Infidelle f 
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A qaî mon fcul afpca doit tenir lieu d*aficoac 
Ix qui lira fa honte écrite fur mon ftont » 
Seigneur » il eft bien dur poitf un cceui mfts^aninw ^ 
D'atteodie dc$ fecoun de cens ^*èn néfefyflK $ 
Lents fcfîis font affieiiz> Icuit bienfaits Edocfoogir, 

CHATILXON. 
SQOgezâLo%nan> fongtzàlerervtt. 
K E* k E S T A N. 
Xc^ien^* Mab qncîs chemin» )a fqu'à cet iafîdelle 
roono»... On vient à nou», Qac Vois- je ? 6 Ciel ! Ctk 
elle. 




S C E N E I I. 

ZATRE, CHATILLONj 
NE'RESTAN. 

Z À Y R. E a nénjhn. 

(J*IST TOUS , .digne Français t^à cingle riens fttlct, 
leSoddan le permet » ceflct do toiIs troubler. 
Je raiCnrant mon cooit qni ttemble à TOtce apfiocbc t 
Chailêi de rot regaids là plainte Zc le reproche; 
Seignenr» nous nous craignons, nous iougifibnito# 

deux> 
7e fouhaitedcfeccainsdeitnQoutfeiToifcax* 



1 

il' 
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VvLTki l'autre attachés depuis notre naiffancé ; 
Une aSceufeprifon renferma notre enfance * 
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers 
Que la tendre amitié nous tendoit plus l^eri. 
Il me fallut depuis géihir de votre abfence | 
he Ciel pona vos pas aux rives de la France \ 
Prifoaniet dans Sol/me > enfin |e vous reVis ; 
Un entretien plus libre alors m*6toit permis ; 
£(claye dans la foule où j'étois Confondue » 
Aux regards du Soudan )e vlvois inconnue i 
Vous daignâtes bien-t6t , ^oit grandeur > foit pitié « 
Soit plutôt digne efifet d'une pure amitié » 
Revoïam des Français le glorieux Empire , 
y chercher U rançon de la tiîfte Zaïre ; _ . 
Vous l'apportez, le Ciel a trompé vos bienfalcff , 
Loin de vous dans Solyme il m'arrête â jamais; 
Mais quoique ma fortune ait d'éclat te de charmes , • 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes ^ 
Touiours de vos bonrés je vais m'entretenit » 
Chérirde vos vertus le tendre fouvenir , 
Comme vous às% humains foulager la mitktc » 
Protéger les Chrétiens , leuttenlr lieu de mère » 
Vous me les rendez chers » 6c ces infortonez... 

N F R E S T A N. 
Vous , les protéger ! vous , qui les abandonnez ! 
Vous » qui des LuHgnans , foulant aux pies la cendre ! .•• 

Z A Y R E. 
Je la viens honorer « Seigneur » |e viens vous rendre. ; 
Le dernier de ce fang 9 votre amour , votre efpoir. 
Oui , Luiigiuui cft libte , & Youi rillei tcroir. 



TRAGEDIE. i 

CHATILLON. 
D^ÏBOnstevenloiiiDoireafpui , notnptul 

K £' R E S T A M. 
taChifcIeiu Toui deviolcDi une ifce Gcbéit ! 

t A T R E. 
TiToii ûuu etgtanct aCt U Jcnundci t 
U (bficiu bxiilui Tcuc bicB qoui L'aecocder; 
On tiaiiae en on lieui, 

M £■ R E t T A N. 

Que moM amc cft {suw ! 
î A Y R Ç. 
Un Urmei , nulgif moi , me dérobent lî vue i 

(^fl ne (ait conpSiir aux maux qu'on a rouf cnil 

N £■ R E S T A N. 
Snod Oieu ! que de venu daot use une Mdtlic ! 
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se E N E III. 

ZAVRE, LUSIGNAN, 
CHATILLON , NFRESTAN , 

flufiiurs Bjçlavcs Chrétiens. 

LUSIGHAH. 

JL/ U (S)our dv trépas , quelle voix me rappelle! 
Suis-je avec des Chrécient? guidez met pat cremblaiis* 
Met m#iiUF 9]L*OQC affaibli plus encor que mes ans. 

Sa!s*|e libre en e€èt \ 

2 A Y R I. 

Oui , Seigneur; oui vous l'dres. 
CHATILLON. 
Vous Virex , vous calmez nos douleurs inquiètes. 
Tous nos tiiftes Qhrédeas.*. 

L U S I G K A K. 

O jour 1 ô douce voix I 
Cbâtillon 9 c'en donc vous ^ c*eft vous que )e revols ! 
Martyr , ainfique moi » de 1^ Foi de nos pères , 
te Dieu que nous fervons £n/c-il nos mif&rcs > 
Sn quels lieux ibmmes-nous ? Aidez mes faibles jeux, 

CHATILLON. 
Coft Ici le Palais qu'pn bâcle vos Ayeux > 



TRAGEDIE. 

Db fils de Noradln c'eft le fSjourpiofame. 

Z KTK2, 
le Mafrre de cet Ueax , le puiiGuic Ocoftnane > 
Sait coniuîcce > Sei|iMur , flcckétir la ▼eito* 
Cegénéreuz Ftaoçtit qal twm^H incooBiia » 

lat la gloire amené detrivwdc'U^riiiict 9 
Veooic de dix^rédcat paï«r U^létirrance : 
le Soudan • o^nuiie loi > gqufvmi^ar l'hoiuwiiv «• 
Croit en Tout dlfinont , égaler (bn gtand cenr* , 

LUSIGMAN. 
Des Chevaliert Français , tel eft le cataâére, 
learnoble^ en tout tems me fut utile Sccbére, 
Trop digue Chevalier , quoi t vous pafléz les mets 
FourIbula|er nos maux 8c pour briibr nos fers ! 
Ah ! parles « i qui dois -je un fervice if rare l 

N E* R E S TA N. 
Uon nom eft Néreftan •• le fore long^tems iMutev 
Qaidant les £en ici me mit prefque en naiflâm 9 
Me fit quitter bien-rôt TEmpire du CrotAuic* 
AlaCoor de Louift, guidépv fiioaco«m|e. 
De la gnene fous lui )Vtt fait l*appreKlifiige» 
Ma fortune & mon rang (ont un don dece Roi , 
Si gcancl par (à valeur , tt plus giand par ik foi. 
7e le fuivis^ Seigneur , ai» botd 4» kChawnn » 
lorfque du fier Anglais la valeur menaçante » 
Cédant à norefibfu trop long-tcns capcivé* 
Satisfit en tonbant aux Lyi qa*ikonc biwpéi* 
Vane^j Prince, Acmôntcei au plut ^ani dcf Monat« 
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De vos (en glorieux les vénérables marques. 
Paris va révérer le Martyr de la Croix « 
Eç la Cour 4e Louis eft raCyrle des Rois. 

LUSIGNAK. 

Hélas 1 de cette Cour j'ai vu jadisk gloire r 
Quaod Philippe à Bovine enchatnoic la viâoîre, 
7e combattois » Seigneur , avec Montmorency i 
Melun , d*£ftaing , de Nèfle , & ce fatneux Coucy; 
Mais â^evoir Paris je ne dois plus prétendre. 
Vous votez qu'au tombeau je fuis prêt à defcendre # 
Je vais au Roi des Rois demander aujoucd'hui 
Le prix de tous les maux-que j*ai fouffèrts pour lui. 
Vous y généreux témoin de mon heure dernière > 
Tandis qu'il en eft tems , écoutez ma prière , 
Néreflai^ , Châtillon , & voiis.., de qui les pleurs 
Dans ces momens û ch^rs honorent mes malheurs , 
Madame > aïez pitié du plus malheureux père > 
Qui jamais ait du Ciel éprouvé la colère « 
Qui répand devant vou^des latjnes , que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans« 
Une fille » (tois fils , ma fuperbe efpérance » 
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance ; 
O mon cher Châtillon ra dois t'en fouvenir. 

CHATILLON. 
De Tos malheurs encor vous me voïez frémir. 

L U S I G N A N. 
Prifonnier avec moi dans Cé^âtée en fiâme , 
Tes yeux virent périr mes deux fils & ma femme* 

CHATILLON. 
Mon bras ^rgé de feis ne les put ftcouur, 

' LUSICNAN 
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L U s I O N A N. 
Hélas ! & )*£tois pete , & je ne pus mourir ! 
Veillez du haut des Cieux , chers enfans qu« j'imptore / 
Surmes autres eiifans , s*iU fonc vi?ans encore • 
.Mon dernier fils > ma fille > aux chaînes réfervés » 
"^det barbares mains pour fervir conferrés > 
Loin d'au père accablé, furent portés enfemble 
Dans ce même Sérail où le Ciel nous raflêmble. 

CHATILLON. 
II eft vrai y dans l'horreur de'ce péril nouveau f 
Jeteiiois votre fille à peine en (on b^ceau » 
Ke pouvant la fauver f Seigneur , l'aHois moi-méme 
Répandre fut Ton front l'eaufaime du Batême ^ 
lorfque les Sarrazins de'camage fufflans »' 
Revinrent l*arracher à mes bras tout fànglans» 
Votre plus jeune fils à qui les deftinécs 
A voient i peine encore accordé quatre année»» 
Trop capable déjà de fentir fon malheuf 9 
Fut dans Jérufalem conduit avec fa foeui* 

N F K E S T A N. 
De quel refib uvenir m on ame eft déchiréet ' '' 
A cet âge fatal l'étoit dans Céfarée, 
£t tout co uvert.de fang , & chargé de liens 9 
7c ûiivis en ces lieux la foule des Chrétiens* 

LU S 1 G N A N. 
Voos.,* Seigneur ! ... ce Sétail élsva votre cnfaïKe 1 ••• 

. E» Us regardant* 
Hélas l.dc mes enfians auriez, vous connaiifance 2 
Ils feroient de vocre^ge , & peut-être mîs yeux..* 
Quel ornement , Madame ^ étranger en ces lieux l 
Tmi F. ï 
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Depuis quand favez-voui i 

Z A Y R I. 

Depuis que }e refpîre $ 
Seigneur... Eh quoi ! D'où vient que votre cceur (bupiinef 

LUSIGNAN. 
Ah ! daignez confier à mes tremblantes maint..* 

Z A Y R £. 

De quel trouble nouvGautousmss fènsfont atteints S 
Seigneur que faites-vous ! 

LUSIGNAN. 

OCieliôf^rovidencer 
Mes yeux , ne ttomp» point ma timide elperance^ 
Seroit-ilbienpoffible ? Oui , «'eft-elle... Je vol 
Ce prirent qu'une époufir «voit reçi de moi » 
Et qui de mes enfans osnolc toujours U tite , 
Lorfque.de lenr noiflanceon célébfoit la fêie; 
Je revoi.^. Jeiiiccombeàrmon fâifiâcnienc. 

Z A Y RI. 

Qu'entens-)e ? 4ciquel tbupçon m*agis&en ce moment ? 
Ab> Sdgneor! ... 

L U S IGM AN. 
DMis^Pe(poirdont-f«ncrevoi» Ip^dittmes f 
Ne m'abandonnes pas j Dieu qui voûtez mes larmes , 
Dieu mort furcette Croix , acqul^ revis pour nous , 
Bade , achève , ô mon Dieu ! ce ftmt-tà de on coups t 
Quoi ! Madame, en vos mainreKe étoit demeurfe? 
Quoi ! tottsks-deuxcaptffiryée pris dans Céfacée! 

Z A Y R £. 
Oni»SeB|neiit. 



TRAGEDIE. «y 

N f R E s T A N. 
Scpeuvil^', 

L U S I G N A K, 

Leur pAicde , Idhs ctatfci i 
fie leut mete en effèc font les viyanspoitraits : 
Oui ^ gianJ Dieu , tu le veux , tu petniets que |e ToYet 
Diea , lanifiie mes fens trop faibles pour nu 'y^%X 
Madame. ..NétefUn.M Soutien-moi , Cbâtillon..» 
Nércftaa , fi je dois nommer encor ce notai » ' 
Arez-yous dans le fein la cicatrice heureuHs 
Dnfçtdont âmes yeux une main furteufe ! ••• 

N F R I S T AN. 
Oui , Seigneur : il eft ynd. 

I, U S I G N A-K. ■ 

Dieu jufte 2 heureux moméns ? 
N F R £ S T A N ^ i«l/iiff< i ^efWfijr • 
Ah> Seigneuf ! ah , Zaïre ! 

L U S I G N A N. 

Approchez, ines enfant 
N r R E S T A N. 
Moi > votre fils \ 

2 A Y R E. 

Seignettr ! 
L U S l G N A N. 

Heureux {our qui m*éclaixe ! • 
Ma fille! mon cher fils! embrafiez votre pete. . 

CHAT IL L O N. 
Que d*im bonheur fi grand mon coeur ît fent toucher \ 

I U S 1 G K A N. 
De vosi>ta8 j mes cofans , je ne puis in*atracher: 

fij 
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3e vaut revois difin >çhé£e& criftc famille $ 
Mon fils, digne hctiticr... Vous;.. hé{fts!vous? 

fill^! 
DifllpeziQCS fôupçSns , ôcez-moî cette hotreur , 
Ce trouble ^ui m'accable au comble du bonheirr, 
1^2 qui feule as conduit fa fortune 0c la mienne. 
Mon Dieu qui me la rends, me la rends-tu Chrétienoe? 
Tu pleures , malheartufe , & te haiflès les yeux , 
fa te tais ! je t'entens ! 6 crime ! ^ juftes Gieux l 

2 A Y R B. 
7e ne puis^vout tromp er : fous les loix d*Orofmane.., 
Punirez votre filk..;^lle écoit Mufulmane. 

LUSIGNAN. 
<^tte la fondre en éclats ne tombe que far noi f 
AM > mon fil» ! A ces mots j'culfe expire fans toi . 
Mon Dieu , j*ai combattu foixante ans pour ta gîoiie , 
J'ai vu tomber ton Temple & périr ta mémoire » 
Dars un cachot afireux abaniionné vingt ans , 
Mes huEmes t'imploroient pour mes triftcs enfans , 
ït lorfque ma faniilleeft par toiiéunie. 
Quand je trouve une fille , elle eft ton ennemie ! 
Je fuis bien roalheureiflt. .. t*eft ton père , c'eft moi î . 
C'eftma feule prifon qui t'a ravi ta foi ; 
Ma fiUe , tendre objet de mes dernières peines , 
Songr au moins , fonge au iang qui coule dans tes 

veines s 
CeA le fang de vingt Rois, tous Chtétiens comme moi i^ 
Vfft U ftng des Héros , défcnfeuts de ma Loi , 
Ceft le fang des Martyrs^, ô fille cncor trop chère , 
Coimau.w ton dcfti» > faU-tu qucUe cft w mcieî 
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Sais&m bien qu'i l'inftant que fon flanc mit air focrt 

Ce trifte &. detniet fruit d*uD malheureux amour y 

7e la vit maâacrer par la mai a forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu t*ef donnée! ^ ^ ' 

Tes frères , ces martyre égorgés i mes yeux s 

rouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des Cieuxs 

Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu quetu Wafphênics , 

Pour toi , poût 1-Univêrs , cft mort en ces lieui mcmcr, 

£q ces lieux où ni3n bras le fcnric tant de fois ^ 

in ces lieux oà fon fang te parle par ma voi», 

Voi ces mors, voi ce Temple envahi par tes Maîtres ^ 

Tout annonce le EUeu qtt*ont vengé tes Ancêtres t 

Tourne les yeux , fa Tombe eft près de ce Palaii» 

C^eft ici la Montagne o^ lavant nos forfaits , 

Il voulut e.tpi tet fout les coups de l'Impie » 

Ceft'là que de fa Tombe il rappelia fa vie \ 

Ta ne faurois marcher dans cet augnde lieu > 

Tu n*f Deux £ure un pas fans y trouver ton Dieu ^ 

Et tu n*y peux reftet fans renier ton Perr » 

Ton honneurqui te parte . & ton Dieu qiii t'eclaire» 

Je te vois dans mes bras , & pleurer & frémir j 

Sut ton ftont pâliffam Dieu met le r^^peutir ^ 

Je voi la vérité dans ton coeur defcendue > 

Je tectottve ma fille aptes l'avoir perdu^; » 

£c je reprends ma gloire 8c ma fél icité , 

£n dérobant mon (àngà l'infidèlicé. 

N F R E S T A M. 
Jeleyoi donc ma fceur ? ... Et fon ame... 

aAYKE. 

A^itnoJipeteS' 
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Cher auteur de mes joues : Parlez , que dois.|e faire? 

L U S I G N A N. 
M*6cer par un feulmocma liome& mes ennuis $ . 
Dirot |e fuis Çhrédeune. 

Z A Y K E. 

Oui... Seigneur.,, Je le Aiif • 
L U S I G N A N. 
Dieu , reçoi Ton a?eu du fcin de ton Empire» 



SCENE IV. 

Z AYRE ,1. USIGN AN , CHATILLON^ 
NE'RESTAN , CORASMIK. 

C O R A S M I N. 

Xvl AoAME ) le Soudan m'ordonne de vous dire , 
Qu*à l'inftancde ces lieux il faut tous retirer » 
£c de ces vils Chrétiens fur-tout vous fSparer • 
Vous > Français , fuivez-moi , de vous je dois répondre* 

C H A T I L L O N. 
€>d fommes-nous grand Dieu ! Quel coup vient nous 
confondre 1 
L U S I G N A n: 
Kotre courage > amis , doit ici s'animer. 

2 A y R E. 
Hélas, Seigneur! 

L U S I G N A N. 
O vous i que je n'ofe nommer^ 
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}iitet-mo!'degai(ier un fecret û funefte* 

2 A Y R E. 
Jeyouslejare. 

L U S I G N A K. 

^Alfez,lcÇicIfer»4crcfe* . - 
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ACTE III. 




SCENE I. 
OROSMANE, CORASMIN. 

OROSMANE. 

Ous écicz , Corafniin , trompé pat vos al- 

larmes , 
Non , Louïs , coiitte moi oe toutne poim Tes 

atmei, 
LesFtançais font laflésderbef cher déformais 
Des climats que pont eux Icdefttn n*a potm faits t 
Ils n'abandonnent point leur fertile Patrie , 
Pour languit aux Deferts de Taride Atabie , 
£t Tenir attofetde Icut fang odieux » 
Ces palmes que pout nous Dieu fait croitte en ces lieux» 
Ils couTtent de vaiileaux la Mer de la Syrie { 
Louïs > des botds de Chypre épouvante l' Afîe j 
Mais i'apprens que ce Roi s*éloigoe de nos Ports \ 
De la féconde Egypte il menace les bords ; 
7'en reçois à l'inftant la première nouvelle » 
Coacie les M&melos fon courage rappelle ; 
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' ^ cherche Meledin , mon fecrec eimemi t 
Sat lents diTifiom mon Ttône eft afièniiû 
Jenecrains plus enfin t*Egypce , ni U France » 
Nos eotniBons eiuietnis dmencenc ma paiflànce # 
ttproJigaes d*un fang qu'ils devtoient ménager # 
Pieonenc , en**immoUnt , le foin de me yenget* 
Relâche ces Chrétiens, ami ^ fe les détivte ; 
Je veax phure â lear Matcre » 4c leur permets de rtrre ft 
Se veux que fur la mer on lès meûe à leur Rot » 
Quelouïs rae connaiHè 8c refpeébe ma foi. 
Mene-lui Lufîgsan , di-lui qae je lui donne 
Celui quêta nailfànce allie à fa Couranne , 
C^ que par deux fois mon père avoir vaiaqf g 
Et qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 

C O R A 5 M I H« 
S^B nom cher aux ÊhrétieBs... 

KO S M AU t. 

Son nom fi*eft point â craSadcet 
C O R À 9 M I N. 

Vais > Seigneur , fî Louîs... 

O R O S M A N E. 

il n*eft plus tems de ^etndcer 
ZaTre Ta^^In > c'eftadêr, Scmoncorac 
En donnant lu/ignan , ledonne i mon vainqueur. 
Louis eft peu pour moi > je fais tour pour Zaïre ; 
Nul autre fur mon cœur n'aurolt pris cet empitei - 
7e viens de l'affliger , cTeft à moi d'adoucir 
Le déplaifîr morte\qu*elle^a dû leCentir , 
Quand ùu les faux avis dei 4e0eins de la Fraflce 
TSLÏ fait à ces Chtécie» un peu de violence. 
Tome f^ <i 



74 Z A YR E, 

Que dis- je f cet inoinefis penlas dans mon Cùnfeitp 
Qot de ce grand hymen rufpendu Tappaieil i 
P'iine heure cncor , ami > mon bonheur fe difiire » 
Maisi'flfuploitat du moins ce cçmi à lui compUicci. 
Zaïre ici demande on fectet encretiei) 
Avec ce N^ftan , ce généreux Chrétien... 

C O R A S M I N. 
le vous aves > Seigneur , encor cette indulgience | 

O KO S M A N E. 
Ils ont été tous deux enclaves dans rcAfancc) 
Ils ont porté mes lers j ilsoe Ce TcrroQC plus | 
Zaïre enfin de moi n'aufa point un refus. 
Je ne m>n défends peint , je foujkiuiz pies pour eUo 
t>es rigueurs du Sérail la contrainte cruelle;, 
J*ai méprifé ces loix « dont, I*âpreau(^érjcé 
fait d*une vertu trifte une péceffité. 
7e ne fuis point fbtnié du ùmg Afiatiqoe i 
Né parmi les toçhers a^ ft in df la Taurique f 
Des Scythes mesayebx je^de la fierté y 
leurs raoesrs» leurs pallions , leurs générnlkl. 
7e confens qu'enpartant Kéredan la revoïe ; 
Je veux que tous |es coputs foient heureux de ma joTai 
Après ce peu dlnftans > vplc? ^ mpa amour , 
Tous ces momens , «lAi $ Tont à moi fans te(oiic« 
Va , ce Chrétienattend U ttt peuxrincrodu^ç | 
TieiTefooentiçtiçni o)>éVsà&ure, 
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SCENE IL 

CORASMIN , NFRESTAJr. 

CORASM^N. 

i^ K«es lieux » nomomeat» m pettyeaoorteftcf « 
Zàtt X tes cagards riendta fe pcéTeacer, 

S CEN E IJL 

KrB.E9TAN/ML 

Un quel état, ô Cic}! en quils lieux loUbiSet 
O ma Religion ! ô inoB pete ! 6 ttftdiefle 2 
>iai«)e Ufois* 




«î«t 
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mim 
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SCENE IV. 

Î&AYRE, NE^RESTANV 

N l* Kt$ tan/ 

JVi A finir , je puis donc vous parler } 
Ah ! à^^^i quel cems le Ciel nous voulut rafTembler & 
Vous ne reverrez plus un trpp malheureux pete^ 

2 A Y RE. 
pieu f Lufî^nan ! 

,- lîÇRI.ST AN. 

Il couche à fbn heure dernière. 
$a joïeen nous ioï^nt , par de trop grand) jbSorts^ 
De Ces Ceps affiUblis a toinpu les reflorts i 
%t cette émotion dont fbn ame eft remplie ^ 
A bien-tôc épniOS les fources de fa vie. 

Mais pour comble d'hprreuis à ces derniers momeas * 
il doute de fa fille & de Tes feotimçns s 
|l meurt dans Tamertume > ^ Ton ame incertaine 
pemande en foupirant fi yous $çes Chrétienne. 

Z A y R E. 
Quoi ! je fuis votre foeur > & vous pouvez penfêr 
Qu*i mon (an^ » qu'à ma Loi , j^aiUie ici renoncer ) 

N r R E S T A N. 
Ah » ma fctur ! cette Loi n*eft pas la vôtre encofe^ 
^e jour qui vous Maire eft ^ouc voui à l>Mrocç | 



f R A <; E i> I È, "rt. 

*^fMi A*'x?a point reçu ce gage précieux f 
Qai nous laye dii crime & nous ouvre les Cieuj^* 
^arez par nos malheurs te par vôtre famille.. 
Pu ces Martyrs facrés de qui vous dtes fîliè , 
Que vous voulez ici r^ceVoir au)outd*hui 
Le (ceau du Dieu vivant qui nous attache â lui. 

i A Y R È. 

Oui y je jure en vos mai^ par ce Dieo que fadoret 

Par Ta Loi que je cherche & que mon cceur ignore > 

De.vivre déformais fous cette fainte Loi... 

Mais , mon cher ftére... Hik» Ique Tcuuellé de oMÎ t 

Que£au€-il?,.. 

KE'REStAW; 

Déteâer l*£mpire de vos MzUtes » 
Servir > aimer ce Dieu qu*ont aimé nos Aocfttres , 
Qui nédans ces remparts eft mort ici pour lious , 
Qui nous a railèmblés , qui m'a conduit vers vous. 
£ft.ce à moi d'en parlera XÎoins inftruit que fidèle 9 
Je ne firis qu*un foldat , & je n*ai que du zèle* 
Un Pontife facré viendra jufqu'en ces lieux 
Vous apporter la vie & deffîUet vos yeux. 
Songet à vos fermens » ic que l'eau du Batlmc 
Ne vous apporte point la mort & l'anathéme. 
Obtenez qu'avec lui je puille revenir 1 
Mais à quel titre , ô Ciel ! faut-il donc l'obtenir ! 
A qui lé demander dans ce Sérail profane ? .. . 
Vous > le fang de vingt Rois » efdave d'Oiofoiaiie ! 
IPaceme de LouYs y fille de Lufîgnan , 
Vmu Cluéticnne & ma fixur » êfdave d'un Soudan ! 

GiiJ 



7« ZAYRE, 

Voos m'entendez*.. Jen'ofe en dire davaoïittes 
Dieu ! nouf ierecTÎez.you»â ce dccnjecouuage î 

Z A Y A. £. 
Ah f cniel îpoutfiiiVez. Vous ne connaiflez pat 
Mon fecrec, mef «comment^ met youx , mcsacteiKJO« 
Mon f tére » aïcz pitié d'une jtouf égarée > 
Q^i brûle , qui gémit» qui meurt déi^rpérée, 
7e fuis duétienne y hélas ! ... l'anensayec ardeur 
Cette aau ihloie, «ette-eau qui peut goétir«Mn cantiw 
Vùm_, |e ne icfalpointindigiie.dejixnifréftt » 
l^mes ayeuz» de moi » desnon malheueux fnt» 
Miiffttleai2jdfre, icaclniiiadieatien. 
Dite... quelle eft la Loi de TEmpire Cluéde&f*** 
Quel eft le ckâtîjneiitpouc une infoitunée » 
l^ui loin de/es parens aux £ces abandonnée » 
Ttoirrantjchez un barbare un généreux appui > 
Amoit touché Ton ame & s'uoiroit â lui ? 

N r R E S T A N. 
e Ciel ! que dites-Tous ? Ah ! la mort laplvs p^osofce 
VcTioit...» 

2 A Y R I. 

CVn eft aâex > frappe , & préviea ta hooff • 
NFRESTAN. 
^ul » TOUS > ma four ? 

Z A Y R E. 

Ceft moi que |e ylens d'acdiftr* 
Orofmane m'adore. .. & f aHois Tépoufer. 

N E' R E S T A N. 
i*épbufer1 eft-il vrai > ma fcpur? £ft-ce rous-mêacl 
Vf us, la £Ue des Rois. 



TR AGE DIX ff$ 

Z A Y R £. 
Frappe» di.|e , |t l'aime» 
N F R E S T A N. 
Opprobre malheureux <tu fang donc tous Tocc^^ 
Vous demandez la mort & vous la m^tez; . 
ltû]c n*écoutois que ta honte & ms^ gIoi(e 9 
l'honneur de ma maiibn , mon pure , ia mémoifC t 
^ la Loi de ton Dieu que tu ne Gonnaispas » 
Si 9a IUligion ne retenoit mon brat » 
J'irais dans ce Palais , f'irois au moment même f 
Immoler de ce fer un Barbare qui t*aime » 
De Ton indigne âanc le plongdf dans le tien » , . 
£c ne i'ea fetiiet que pour pctca le mien. 
ICid ! tanditqueLouYs» rexempkde Ut)6|»9 
Au Nil épottvamé ne va porter la guerre ^ 
Que pour Tenir blen-tôt , frappant des coupipUlf iSc^ 
Délivrer ton Dieu même Ce lui rendre ces murs t 
Zaïre cependant ma focur , Ton alliée , 
Au Tyran d'un Sérail par Thymen efl liée ! 
£t je vais donc apprendre i Luûgnan trahi , 
Qu'un Taitate eft le Dieu que fk Hlle a choiiî ( 
In œ moment affreux » hélat 1 ton pete expire | 
£n demandant à Dieu le falut de Z aïre. 

Z A Y R £. 
Arrête : mon cher frère-', arrête » connais-moi ^ 
Peut-être que Zaïre eft digne encor de toi ; 
Mon frère » épargne-moi cet horrible langage ) . 
Ton courroux» ton lepioche» eu un plus grand^MiCtagef 
Fl usfe n fi bie pour moi , plus dur que ce trépts » 
Que jc.tt dciâflAdoif & que Je a*obtiens pas. 

6i^ 
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l'état ou tu me rois «ccable ton courage i 
Ttt fooffrcf , )e te roi , )e foufiie datantage. 
Je youdrois que du Ciel le barbare fecours , 
De tmxk feng , dans mon cceut , eût arrêté le cowt» ^ ' 
le jour qu^empoifonné d^ioeflnae profaur, 
Ce pur faag des'Ch retiens brâla pourOtofmatte > 
le }out que de ta Arur OrbfnKine charmé... 
Pardonnez- moi, ChrétieiM t qui ne Pausoit aimé ! 
11 faifoktout pour moi ^fon conir m'avoit dioiiie> 
It Toïoit £â fiercé pour moi feule adoucir. 
C*eft lui quidcs Cbrétiens a ranimé i'efpoir i 
C*eft à lui que \t dois le bonheiur de te voie ^ 
Pardonne } toncounoux , mon père y ma tendreiSr 9 
Mes ferment , mo» devoir, m«i remords i ma faible^ 
Ke (ètvent de ^pplice > & ta forar en.ce joue 
M^^xx ide fon repentir phis que de foo amour*. 

N E» R E S T A N. 
7e te Uâme & te plains ; croi-mot , la PfoWdcnc» 
Ke te laiffcra point pérît fans innocence » 
7e te pardonne , hélas ! ces combats odieux* ; 
Dieu ne t'a point prêté fôn bras riâoncurj 
Ce brasV qui rend k focce aur plus faibles courages j 
Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 
Il nefouffrira pas qu'à fon culte engagé > 
Zntre un Barbare & lui ton cocu r foie partagé . 
Le Batême éteindra ces feux dom il foupire ^ 
Et tu vhrras fidelle , ou périras Martyre. 
Achevé donc ici ton ferment commencé , 
Achevé-, & dans Fhorreur dont ton corar eft prefié^ 
Promets att IVoi Louïs'> â i*£urope > à ton pere^ 



TRAGEDIE; ti 

An Bleu qu! déjà parle à cecoeur /tfîncére» 

I>e ne point accomplir cet fajrmen odieiui f 

Avant que le Pontife aie éclairé tes yeux « 

Avant quVn ma préf^nce il t« (z(C9 Cfaréciennc » 

£r que Dieu , par Tes maiM , s'acbpte 8c ce ibucitiiM* 

i^prometS'tu, Zaïre? 

2 A Y R E. I 

Oui, ietelepomets: > 

Rens-moi Chrétienne Se libre y atout jerneroumea* : 
Va , d'u a père expirant , va fermer la paupière » 
Va , je voudrais te fuivre & mourir U premières 

N r a E S T A N. 
7e pars : adieu , ma fceur » adieu » pnifque metycBOS 
Ke peuvent t*arracher à ce Palais lioactax , 
Je reviendiai bien-tôt , p;iK un heureux Batémej 
Tanachcr mis Eafeis 8c te rendre à toi*niêmet 
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SCENE Vi 

Z A Y R E fenle. 



E voilà feule , Ô Dieu ! que vaîs-fe devenir ? 
Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir. 
Hélas ! fiiif.|e en effet , ou Françaife ou Sultane } 
Fille de Lulîgnan , ou femme d*Orofmane ? 
Suis-je aibante' > ou Chrétienne } O fermens que {*al 

faits! 
Mon |>cre > mon paYs ^ tous fesez fatisfalu l 



n 



«1 2 A Y R E , 

Fatime ne yicoc point i quoi ! dans ce trouble ezcréme ^ 
Lllnivers m'abandonne ! on me lai^ à moi-même ! 
Mon conir peut-il poicer feul , & privé d*appui > 
Le fardeau des devoirs qu'on m*imporeatt|oard*bui f 
AcaLûitPiettpuitfànty oui t mon amteft rendue a 
Mais fais que mon Amant s*éloigne de ma vue. 
Cher Amant ! ce maUn > l'autois^ pu prévoir » 
Que )e dttâé att|ottrd'hui redouter de te voir ( 
Moi, qui de tant de feaxfuftementpotfédée» 
>^*avois » d'autte bonheur , d'autre Ctân , d'aucit Idlv^ 
Que de t'entcetenir y écouter ton «môur » 
* Te voir, te fouhaicer > attendre ronvetour f 
HlUi ! &}et*adofe{<c l'aimer eft un alaw! 



^ 



SCENE VI. 

2AYRE , OROSMANE , FATIME g 
C O R A S MI N. 



p 



OROSMAHB. 



AnAissBc f tout eft pilt I le beau fm qui m'aniiiie 

Ke fouffre plus , Madame , aucun retardement. 
Les flambeaux de l'hymen brillent pour votre Am^nt | 
Les parfums de l'encens remplilSênt UMoiquée , 
Pu Dieu de Mahomet la puiflàoce invoquée p 
Confirme mes fermens 6e préfideà me^ fcuz i 
MonpeuplepfolUraépottc roosofie foc roQur» 



TRAGEDIE. 9y 

. Tout tombe à yos genoux ; vos fuperbes rivales , 
Qui dirpucoient mon coeur & marchoiem vos égales y 
Heureufcs de vous fuivre H de vous obéïr , 
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir I 
Le Trône , les feulas , U la cérémonie » 
Tout eft prêt > coDunencez le bonheur dejxa vie» 

Z A Y R £. 
Oàruis-ie > ssalheureufe > 6 tendreffe ! 6 douleuiS 
OROSMA>ÎB, 

Venei. 

2 A Y K E. 
Où me cacher 2 

O |L O S M AN E. 
Que dites- vous? 
a A y R E. , 

Seigneur* 
O R O S M A N £. 
Doimex-mol Tocremain i daigliez , belle ZaSTre**» 

2 A Y R E. • 
XHea de mon père ! hélas ! que pourrai- fe lui diref 

O R O S M A N E. 
Qiiefalmeâ triompher de ce tendre embarras! 
Qu'il redouble ma flime > & mon bonheur. •• 

ZA Y R £• 

Hllat! 
OROSMAKE. 
Ce tioubleâmesdefin vous tend eocorp lus chère» 
D*une vertu modefte il eft k cacaâére. 
Digne te charmant ob|et de au confiance fol $ 
Ycjiez > ne tarder plus» 



«4 ^ A Y R Ë , 



•SdgAeur« 



2 A y R E. 
Fatime , foucicn-mor.^f 



OROSMANI. 

O Ciel! eh quoi! 

2 A Y R E. 

Seigneur , cette hymenéê 
ttoîtUAbienfuprêmeâ moname étonnée. 
7e n*ai point recherché le Trône & la grandeur y 
Qu'un fentimencplus jufte occupoit tout mon coeut l 
Hélas , l'auroit voulu qu'à vos vertus unie , 
Itméprifant pour vous les Trônes de l*Afîc , 
Seule , & dans un Defert auprès de mou époux > 
J*eu(Ie pu fous mes piés les fouler avec vous* 
Mait.M Seigneur... cet Chrétiens... 

• -y 

OROSXIAKE. 

Ces Chrétiens.*. Quoi ! Madame f 
Qu'atttoienc donc de commun cette Seâe 6c ma flâmc ! 

2 A Y R E. 

Lttfîgnan , ce vieillard accablé de douleuts* , 
Termine en ces momens fa vie & fes malheun. 

O R O S M A N E. 
£h bien ! quel intérêt û predâot & û tendre» 
A ce vieillard Chrétien votre coBurpetK-il prendrel 
Vous n*éces point Chrétienne i élevée en celiieoz g 
Vous fuivez dès long- tems la foi de met ayeQx i . 
Un Vieillard qui fuccombe au poids de fet annéetf 
Peut-il troiiblec ici vot beilei dcftiAéos! 



TRAGEDIE. 8f 

Ctttù aimàhlc pkié ^*il s*actiie de r qus » 

Poic fe perdre avec moi dans des momcns û doux. 

Z A Y R E. 
lei^aeur , û tous m*aimez , û je tous écoii diére.,« 

paoSMANI* 

liyousl'fceii ahOieu! 

2 A Y R E, 

Souffree que l'on diffïrc,,; 
Remettez que ces iiççuds parTosm^^os aflembleSu^ 

O R O S M A N E. 
^e dires-yous î 6 Ciel ! e(l-çe tous ^ui park(.« 
;2arrpî 

Z A Y R E, 
Je ne puis fouceoir fa col^fOb 
ORO$l4 4N|t 

Z A Y RE. 
Il m'eft a£Freuz > Seigneur > de tous déplak^l 
IxpiÇpi, ma douleur... non , |'oubliei la fois » 
Et tout ce que |e fuis , tç cquc ce que j e doi5| 
Jf ne puis foutenir çex afpeâ qui mç cuç» 
Je ne puis... ah \ foHfitW que loin de yotire vue t 
ftigneur > j'aille cachet mes larmes > me$ ennuis « 
H^ Tooa 9 moadéferpoir > & rhosteuc où je fuis* 



^ 
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SCENE VII. 
OROSMANE, CORASMIIf^ 

O a O s M A N E. 

J EdeiueareiminoWle» Se ma langue glade 
Se refufe aux tranfpotts de mon ame oSisaCée» 
Eft-cel moi ^ue l*on parle? Ai-)e bien entendu » 
£ft<e moi qu'elleiuit tO Ciel !<cqu*ai-{eYu! 
CotaGnin , quel eft doncce cbangemem exnême t 
Je la laitfe échapper \ Je m*ignore moi*même. 

C OR A S M f N. 
Voua fyA caufez Ton crouUe, 9c vout vont en pli%net^ 
Voutaccufev > Seigneur» unconiroù Toutr^nes^ "^ 

OHOSMANE. 
Mais pourquoi donc ces pleurs , ces regrecs , cette £tike^ 
Cette douleur fi fombre en Tes regards écrUe { 
Si c*éto{t ce Français... quel fonpçon ! quelle horreur l 
Quelle lumière aUreufe a pailé dans mon coeur ! 
HéUt ! |e repou^is ma fufle défiance i 
Un barbare , un efclare, auroit cette infolence ! 
Cher ami je verçoif un cœur comme le mien , 
Réduit à redouter unefclaveChtétien ! 
Mais* parle , tu pouTois obferyer Ton vifage » 
Tu pouFois de Tes ycu^ entendre le langage § 



TR A G ED lE. 8/ 

Ke me dépiUt neo , mes feux foot-ili cnhlt ? 
Appren-Bioi aio]imalheiir^« cattcmbtci...c«MBis..« 

CORASMIK. 
Je ctâîm d*irtitct voi allar me«. 

Ilcft vraîquefciycœcont vetf^qudcjuef lamtc»! 
Mail, Scigncut, âjptèi tout, je û'âirieiiôbfçnri 
Quictoive... 

R O S M A K «. 
A cet âffiopt je ftrois téfttré î ... 
Non , û Zaïre , ami , m*avoh fait cette ôffèafe » 
Ille eât avec plus d'art trompé ma confiance t 
le déplaifîr fectet de Ton coeur agité , 
Si ce conu eft perfide > auroit-fl éclaté i 
Ecoote , garde-toi de foupçonner Zaï're. 
Mais , di*tu , ce Français gémit > pleure > {bup!re,*«, 
Que m'importe apr^s tout le fu jet de Tes pleurs f 
Qui fait a l*apiour même entre dans Ces donleuci t 
It qu'ai- je â redouter d'un efclare infidèle t 
Qui demain pour jamais Te va féparer d'elle I 

C O R A S M t K. 

N*aTez-TOus pas » Seigneur» permis > malgré nos lols^ 
Qu'il jouît de fa vue une £bco|i(ie fois î 
Qu'il revint en ces lieux } 

O R O S M A N £. 

Qu^il revint ! lui , ce traîtri $, 
(^uaux yeux de nia MaUeeiTe If. o(at reparaître I 
Oui , je le li|i rendtois ( mais mourant , maispUBJ^ 

M»U$ vçtOat 4 ff I yç«» }ç fanç ^ui m'a w»Im » 



99 2 A Y R E ; 

Déchiré ^ant elle ,& ma main degoûrtnte 9 

GonfondtcMC daat Ton fang j,Ie fang dt foo amance*M 

Excufe les tranfporcs de ce coeur offcnCi t 

Il eft né violent , il aime , il eft blefR. 

Je connais mes fureurs > 8c je crains ma fajU>!e(re f 

A des troubles honteux je fens que. je m'abaiflei , 

Kon 9 c'eft trop fur Zaïre arrêter un (bupçon ; 

Non, Ibn coeur n*eft point fait pour une trahifon • 

Mais ne crois pas non^lus que le mien l'avilifle » 

A foufirit des ngupurs i à gémir d'un caprice , 

A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi 

La éclalrçiflemens font indignes de moi» 

Il vaut mieux fur mes fens reprendre un |ui^ empire ^ 

Il raut nrieux ou{>lier julqu'au nom de Zaïjre. 

Allons que le Sérail A>it fermé pour jamais , 

Que la ter;%ur habite aux portes du Valait , ^ 

Que tout reffente ici !e fKi9.de t'efçlavaj^e , 

Des Kpis de l*Ocient fuirons l'antique ufage. 

On peut pour fon efdave , oubliant fa fiené » 

LaiflèrtoQ^ber fyr elle un regard de bonté . ^ 

Mais il eft trop hontçux de craindre une mattredc » 

Aux moeutt de l'Occident laiÎTons é^tt^ bafleife* 

Ce fexe dangeretix qui veut tout afTeryir , 

Fil i^ dans l'Euroi^e » Id dol^ obéïr . > 

findHtrQlftémeAQu 
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TRAGEDIE. Sf 



ACTE IV. 




SCENE I. 
ZAYRE.FATIME. 

t A t I »» ï, 

Ui je vous plaint , Madame « ic que je yoof 

aJmire ! 
C'cft le Dieu des Chrétiens > c*eft Dieu qui 

vous infpire. 
Il donnera la force â vos btas languillàns 
De bafer des liens fî chers & fî pUiiTans» 

2 A Y R E. ' * 

£h ! pouttai-je achever ce fatal facciHce > 

B A T I M E. \ 

Vous demandez fa grâce , il vous doit fa julHctf ? 
De votre ccnir docile il doit prendre le foin. 

2 A Y R E. 
7amais de fon appui je n*eus tant debefolo* 

F A T I M E. 
^ vous ne voïez plus votre augoftd fimille , 
JfiM^. H 



jo Z A YR E, 

Le Dieu querout ferrez yods adopce poQr £(Ie » 
Vous êtes dans fes bras , il parle à votre ccnir » 
Xt quaod ce ùdnt PoAtife , organe du Seigneur , 
Ne pounoit aborder dans ce Palais profane..* ' 

2 A y R E. 

Ah ! |*ai porté la more dans le fein d'Orofmane i 
.J*ai pu défefpérer le coeur de mon Amant t 
-Quel outrage, Pacime , &quel a£^x moment ! 
Mon Dieu , yous Tordonnez ; |*eu{{è hé trop heureufe* 

f A T I M E. 
Quoi ! vous regretteriez cette chafne honteufe ! 
Hazatder la yiâoire , aïaat tant combattu ! 

2^ y R E. 
Tiâoire Infortunée ! inhumaine vertu ! ^ 
ONon» tu.ne<coaiiais.pas ce que j« facrifie. 
Cet amour û puiflam , cccbaragie de ma vie » 
jlkwic fefpé^ois » hélas fuoc de IHicicé, 
Sans toute fon ardeur n*avoit joint éclaté* 
?aeime > l'oQreÀ Dieu mes blefTures cruelles t 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux où tu m'as dit qu*ilchoilit foniéjour , 
Je lui crie ei^pleurant > ôte-moi mon ainour , 
Arrache-moi mes ytxiiz » rempli-moi de toi-même. 
Mais^.Fatime, à l*inftam les traits de ce que )*jiimej 
Ces traits chers & charmans quexou jours je revoi , 
Se montrent dans nw>n^me cntjce Dieu même 5c mof. 
£h bien , iitce^QS Rois , dont le Ciel me fit naître, , 
Pece ^ meie» Chtétiens j vQ)t i ^ mon Diçu i vous > mcui 
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Vous qiri de mon Amant me privez aujourd'hui 9 

Termines donc mes jours qui ne font plus pour lui > 

Que j'expire innocence , 8c qu'une main û chère , 

t)e ces yeux qu'il aimoic ferme au moins la paupiécct 

Ah ! quefaitOrofmane? Il ne s'informe pas 

Si j'attends loin de lut la vie ou le trépas s 

Il me fuit 9 il me iaifle , & je n'y peux funrivfe. 

F A T I M E. 

Quoi , vous ! Fitle des Rois , que vous prétendez fuivre^ 

Vous dans les bras d'un Dieu > votre étemel appui } •••• 

2 A y R E. 
£h ! pourquoi mon A manc n*eft-il pas né pour loi! 

Orofmane eft-il fait pour être fa viûime i 

Dieu pounoit'il haïr un cceur û magnanime ? 

Généreux, bienfaifant , jufte , pleinxie vertus ; 

S'il étoit né Chrétien , que feroic-il de plus i 

Et plût à Dieu du moins que ce faint Interprête» 

Ce Miniftre facré que mon ame fouhaîte , 

Du trouble où tu me vois vint bien-tôt me tirer ! 

Je ne fai » mais enfin j'ofe encore efpérec 

Que ce Dieu > dont cent fois on m'a peint la démence 1 

Ne reproureroit point unetcUe alliance. 

Peut être de Zaïre en fecret adoré , 

Il pardonne aux combats de ce cŒur déchiré $ 

Peut-être en me laiflànt au Trône de Syrie , 

Il foutiendtoir par moi les Chrétiens de l'Aât. 

Fatime , tu le fais > ce puiilànt Saladin , . 

Qu! ravit à mon fàng TEmpice du Jourdain $ 

Qui fît comme Orofmaie admirer fâ clémence y 

Au feisid'uneChiétieimeilaYoitprita«i(Iàncc« 
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F A T I M E- 
Ak l acToîez-Tous pas que pour toui confbler...» 

Z A y R E. 
tùàSe-moi } je yois coik , )e meuci faut in^ayeugler f 
Je vois quemoirPaTs , mon fang , toot mecondamaei 
Que )e fuis Ltiiîgnaa , que j'aiore Orotinane f 
Que mesyœux , que mes iours â Tes jours font Uêu 
7c Toudrois quelquefois me jetcer i Tes pies , 
De tout ce que je fuis hite un aveu fîncéte. 

F A T I M E. 
Songex que cet aveu peut perdre~votre frère , 
Expofe les Chrétiens qui n'ont que vous d'appui , 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle â lui. 

Z A y R £• 
Ah ! /i tu connaiffois le grand corir d*Orofmane l 

F A T I M E. 
Il eft le proteé^eur de la Loi Mufulmane ; 
Et plus il vous adore , & moins iTpeut fouffrîr 
Qu'oa vousofe annoncer un Dieu qu'il doit hatc; 
Le Pontife â vos vœux en fcccet va fe rcnd^rc > 
' Et vous avez promis, 

2 A y R E. 

Eh bien « il faut l'attend're» 
J*aî promis , j*ai juré de garder ce fecret. 
Hélas ! qu*à mon Amant je te tais â regret f 
Btpoiu conible d*hotreut ^ je ne fais plus aimée. 
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"S 

SCENE II. 

OROSMANE, ZAYRE 



OR.OSMANS. 



M 



AoAME , il fbrunternsoû mon ame charmée» 
Ecoutant fans rougir des fcntimens trop chets , 
•Se fit une yerru de languir dans vos fers. 
Je croïoîsécre aimé, Madame , & TorreMaStre 
Soupirant à vos pies , devoir s'attendre à l'être : 
V ous ne m'entendrez point , Amant faible & jaloux» 
En reproches hontem éclater contre vous-, 
Cruellement bledè , mais trop fier pour me plaindre y. 
Trop généreux ^ trop grand pour m'a^aifTer i feindie y^ 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix . 
Ke vous préparez point â tromper ma tendreflè » 
A chercher des raifons , dont la flateufe adreilê 
A mes yeux éblouis colorant vos refus > 
Vous ramène un Amant qui ne vous connaît plus $ 
£t qu i craignant fur-tout qu' à rougi r on l'expofe > . 
D*un refus outrageant veut ignorer la caufe. 
Madame , c'en eft fait , une autre va monter 
Att rang que mon amour tous daignoit préfcnter^ 
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tUnc autre ttiri des yeux, & va du moins connatcrc 
De quel prix mon amour & ma main devoicar être. 
1 1 pourra m'en coâcer i maïs mon coeu r sy réfouc » 
Apprenez qu'Orofmane eft capable de tout , 
Que )*ai9 mieux vous perdre , & loin de votre yu0 
Mourir défc(péré de vous avoir perdue , 
Que de. vous poilS Jrr , s'il faut qu*â votre foi $ 
Il en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi . 
Allez y mes yeux jamais ne reverront vos charmes» 

Z A V R £ ^ pgrt. 
Tu m*as donc tout ravi , Dieu , témoin de mes larmes!. 
Tu veux commander feula mes feiis éperdus... 

Haut, 
£b bien, pui(qu*il eft vr^i que vous ne m'aimez plus j 
Seigneur ..• 

OROSMANE. 

Il eft trop vrai que l'honneur me l'ordonne j 
Que je vous adorai > que je vous abandonne > 
Que je renonce à vous , que vous le defîrez , 
Que fous une autre loi... Zaïre , vous pleurez } 

2 A y R E. 

Ah t Seigneur ! ah ! du moins gardez de jamais croire , 
Que du rang d'un Soudan je regrette la gloire. 
Je fai qu'il faut vous perdre , & mon fort l'a voulu j 
Mais , Seigneur , mais mon cœur ne vous eft pas connu» 
Me punifle â jamais ce Ciel qui me condamne » 
Si je regrette rien que le coeur d'Orofmane* 

OROSMAME, 
Zaïre > yoospi'^dmez! 
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2 A y R E. 
Dieu , fi )e l*aiin e i hélas ! 
O R O S M A N £. 
Quel capiice étonnant que (e ne conçois pas ! 
Vous m'aimez } £b! pourquoi vous foi cez-vous, ciuell^ 
A (lécliiier le cceur d'un Amant (i fidèle ? 
Je meconnaiilois mal s opi , dans mon défefpoir 
Taupis cni ^ur moi-même avoii pl«i dç pouvoir. 
Va I mon coeur fft bien loin d'un pouvoir û Funefte y 
Zaïre » que jamais la vengeance célefte 
Ne donne à ion Aoianc enchaîné ions ra loi » 
la force d'oublier rameur qu'il ;i,pQur< toi. 
Qui , moi tQue fur «ion Tirôoeti ne autre fut placée ! 
Kon » je n'cn-eus )aovûsJU fatale penfée» 
IVtfdonne â mon courrpux , 4iiies ièosiaMtdiis » 
-Ces dédains iScùhic ii-biendémemii ; 
C'eft le iêul déplai/îr que januis dan» ta vie 

le Ciel aura voulu que tatendredèeifuïe. 
Je t'aimerai toujoun. .maîsd'où.vient que ton Ufiaf 
En panageant mes firax di£Féroit mon bonheur ? 
Parle. Etoit-ce un caprice ? Eft^ce crainte d'un Maître j^ 
D*un Soudan , qui pour toi veut r,enon<:.er d ]*êcre t 
Seioit-ce un artifice } épargne«c,oi ce foin , 
L'art n*eft pas fait pour toi , qi n'ep a pas befoin } 
Qu'il ne fouille jamais le faint nœud qui nous liei 
L'art le plus innocent tient de la per/idie .; 
Je n'en connus jamais , & mes fens déchirez 
Pleins d'un amour fi vrai . . 

2 A Y R X. 

Vous me défefpéiez j|[ 



$6 ZAYRE, 

Voos in*êceschet y (ans donce , & nu tendreâe extrlmo 
Eft le comble des miox pour ce cœur qui vous aime» 

OROSMANE. 
O Ciel ! expliquez-yoas. Quoi ? toujours me troubler l 
Se peuc-il ? •.• 

ZAYRE. 
Dieu puiflaoc , que Aepms-|e patletî 
ORQSMAHE. 
Quel étrange fecrec me cachez-YOUs , Zaïre ? 
l£t'ï\ quelque Chrétien qui contre moi confpire? 
Metrahic-on! padet. 

ZAYRE. 

Eh ! peut-on vous trahir ! 
Seigneur , emt'eux & tous , vous me verriez courir ; 
On ne voUs trahit point, pour vous rien n*eft âcraindre^ 
Mon malheur eft pour moi , )e fuis la feule i plaindre. 

OROSMANE. 

Vous, â plaindre, grand Dieu ! 

ZAYRE. 

Souffrez qu'à vos genou< 
Je demande en tremblant une grâce de vous» 

OROSMANE. 
V ne grâce ! ordonnez , & demandez ma vie. 

ZAYRE. 
Plût au Ciel qu*l vos jours la mienne fut unie ! 

Orofmane... Seigneur... permettez qu*au)ouTdf^i § 

Seule , loin de vous, même > & toute à mon enjiiii, 

D*un odl plus recueilli contemplant ma fortune » 

;kcachc à voue oreille une plainte imponune.... 

Dcnulfl 
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Dcfflala xmii mes I^recs voui feront révèles. 

O R Ô S M A N I. 
DequcUe înquîétud c , 6 Ciel , yous m'accablex î 
Pouver-Tous î •.. 

2 A' Y K E. ^ 

Sî^urtnoi Tamouc wou^^tU encoce 
NwDe rcfiifér paslagrace qHc |-impldr«,^ ■ 

O R O S 0*4 AN E. 
Ih bien , il faut vouloir tout ce que vous roulez g 
TyconCstisi ilenco&ci majfens défcrfer. 
Aller , fouvenez-vous que }e JrousfaGrifio 

Icf momcnf lejultif beauxvlefpUn «kf n vl« iïUTk# 

Z A Y R I^» : 

Ha me parlant ^n^.,vouwmpiwex le cciv * '^ 

O RO S M A N B; ^ 

&biea , Yoas me quittez , Zaïre i 

Z AY KE, 

Hélai» Sflgneitt^l 



• - ,1 
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S C E ^ ^11 I. 
OROS^ÀNE, CORASMIIf, 

O R O S M A N £. 

^^ H î c*eft trop-tôi cheidier ce folicaiie afyle , 

Ç'eft uop - tôt ^fcc de ma boBté facile , 

Itp^ui i*y penfe > âtnt» inoiii;54cpuitco]icev<oit 

Xt fu|ec (i caché de caot de diTeQpoir. 

<)iioi donc 9 par ma rendrefle élevée à l'Empire, 

Dans le fein da b^nlietu que (bname défire » 

]>rèi d*un Amant qu'elle aime & qui biûle à Tes piéi y 

Ses yeux remplis d'amout.» de larmes font noïés \ — 

"Je fuif hjcn indigné de voir tant de caprices. 

Mais moi-même après tout ^-)eeu moins d'inj^ttioçi | 

AUje été moins coupable à Tes yeux offenfcz? 

Ift-ce à n)oi de me flaindre y on m^âime , c*eft a(ïc|» 

Il me faut expier par lin peu d'indulgence » 

De mes tranfporcs jaloux 'l'injurieun^ofifenfe s 

7e me rends i )e le vois , Ton cœur eft fans découtf • 

1^ nature naïve anime fcs d^ours. 

Elle eft dans l'âge heureux dà régne l'innocence ^ 

A ùi fincif ité )e dois ma confiance i 

fUt m'aime , ian^ doute i oui , {'ai lu dcyant cqI 

P$mCcs yaisf, acceadsisl'amotti qu'elle a poucm^ij 
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It fon ame éprouyaBccette uàoit qui me couche » 
l^ingc fois pour me le dire a volé fur fà bouche. 
Qui pcucavoir un coeur aftezcndcre, aflezbat » 
Pour montrer cant d*amour 8c ac le fencir pac ! 



SCENE IV. 

0ROSMANE,C0RASMIN. 
M F L £• D O R. 

M F ï. F D Q >, 

V^ Btte Lettre , Scîgneur , k Zaïrç adreflèe , 
Par Vos Gardes faifîe , 6ç dans mes mains la^âb..; 

OROSMANE. 
^•ime... Qui laporcoic? ... Donne. 
M F L I* D O R. 

UndecesChrkiesl 
Dont vos bojptés , Seï^neur , ont bii ft les lî«i«i. 
Au Sérail , en fecree , il alloicVintroduire , 
0J1 Ta mis dans les fers. 

OROSMANE. 

Hélas ! ^ue Ytis-je lit» l 
laiiTe-idous. ., {e frémis» 



«^ 
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S C E N E V. 
OROSMANE , CORASMIN. 

c O R A s M I N. 

\^_j Ette lettre , Seigneur , 
Pourra vous ktaireic & calmer votre couf • 

OR O S MA N E. 
Ah ! lirons > mamoifi trémMe , & mon ame écomiêo 
Prévoie quecc Billet contient ma cLeftin^. 
Lifons... 9> Chéte Zaïre , il cft rems de nous voir • 
>9 11 eft vers la mofquée une fccrette ifTue , 
yy Oà vous pouvez fans bruit» & fans Itre apperçucj 
5, Tromper vos rurveillaas& rempli r notre efpoir: * 
jt. Il faut vous hasarder : vous connaiflez mon zcle i 
,» Je vous attends , je meun , G. vous n*âtes fidèle. 
Xh bien y cherCorafipin , que di- tu > 

CORASMIN. 

Moi , Sdgncttt t 
Je fuis épouvanté de ce comble d*horreur. 

OROSMANE. 
Tu vois comme on me uaite. 

CORASMIN. 

O trahifon horrible! 

Seigneur > à cet afi^oat vous êtes mCanGble 2 



1 
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tbos , dont le cocuttaniôtrar im fîmplc foapÇo» 
Cime doulcut fî vive a reçu le poifon ! 
Ahî fans dotticrhorrcur d'une aûion fi noîr« 
Vous guéïk d'un amour qui blcffoit votwgloire. 

OROSMANE. 
Cours chez elle , à l'inftart Wa , voie , Cortftnîn. 
Moatrcltiîcctéait... qu'elle tremble... Ce foudaia 
De cent coups de poignard q«e l'infidelle meure 5 
Mail avant de ft:^pcr... . ah î cher aiqi . demeure 1 
Demeure , il n'cft pas tems. Je veux que ce Chitoen 
Devant eflc amené.,, non... je neveux plus ticn.^ 
U me mears... je fuccombe à l'excès de naa tafi^. 
C O R A S M 1 N. 

On ne reçut jamais nn fi fanglant outrage. 

OROSMANE. 
le voiH donc connu , ce fecret plein d'hotrcort 
Ce feaet qui peToit à fon infâme cœur! 
Sous le voile emprumé d'une crainrc ingénue» 
EUe veut quelque tems fe fouftiaire à ma vue. 
3e me faif cet effort i je la laifle fortlr 1 
Elle part en pleurant... & d'eft pour me trahir. 

Quoi, Zaïre! 

C O R A S M I N. 

Tout fert à redoubler fou éritâe. 
Seigneur , n'en foïez pas l'innocente viftime , 
£t de vos fencimens rappellant la grandeur... 

OROSMANE. 
Cea-là ce Néreftan , ce Héros plein d'honneur. 
Ce Chrétien fi vanté , qui remplifloit Solymt ■ 
Vc et faftc impolaac de ià vctoi CiibUme^ ' 
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3e f aimkois mot-sncme > 6c tnoB cceur combAcif 
S'indignoic qu'un Chcécicn m'égalât en vcrcu. 
Ab ! qu'il va mepaïer fa fourbe abominable l 
Mais Zaïre , Zaïre eft cent fois plus coupable. 
Vne efclaye Chrétienne , & que j'ai pu laiifer 
Dans les plus vils emplois languir fans l'abaifter ! 
Une cfclave .* Elle fait ce que )'ai fait pour elle. 
.Ah y malheureux ! 

C O R A S M I >r. 

Seigneur , (î vous fouâFréz mon zèlr f 
Si parmi les horreurs qui doivent vous troubler , 
VoufvouUez*.. 

OROSMAKE. 
' Oui , )e veux la voir & lui parler > • 
AUez> volez , efclave , & m'araeliez 2aïre. 

C O R A S M I N. 

Hélas ! en cet état que pourrez-vous lu! dire } 

OROSMANE. 
le ne fai > cher ami » mais |e prétends la voir. 

C O R A S M I N. 
Ah ! Seigneur , vous allez dans votre défefpoir 
Vous plaindre , menacer, faire couler fcs larmes , 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes j 
Et votre cœur (eduit , malgré tous vos foupçons , 
Pour la juftifier cherchera des raifons. 
M'en croirez-vous ? cachez cette Lettre i fa vue t 
Prenerpour la lui rendre une main inconnue i 
Pat-U malgré la fraude & les déguifemens , 
Vo^7eiix déméletonc iu fcctets fentimensi 
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te des plis de fou coeur vcrroni touc ranifice. 

O R OS 3^^ A N tr 
Pcnfes-tu qu'en effet Zaïre me trahiffe ?... 
Allons , quoi qu'il en foit , je vais tenter mon fort j 
it pouiïèr la vertu juTqu'air dernier «flbrt. 
Je veux voir à quel point une femme hardie 
S;auiaderon.côtépou(ïètU{>erlidicjr , . 

C O R A, S M IN. 
Seigneur , \c crains pour vd\^s > ce funedé encrtcien* 
Un cœur tel que le vôtre. ,. 

O K O S M^ N t. 

Ah ! n*en redoute rien : 
' À Ion exemple , hélas ! ce coeur ne £auroit feindre» 
Mais i*ai la fermeté de favoir ite contraindre s 
Oui , puifqu'elle m'abaiiîê 'à connaître unrival... 
Tien , reçôice billet i tons trois fi fatal : 
Va , chpifi pour le rendre un efclave fidèle « 
Mets en de (lires mains cette Lettre cruelle j 
Va , cours... Je ferai plus , f éviterai fes yeux » 
Qu'elle tfappiQche pas*., c*cft elle, juftes Cicu» l 
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SCENE VI. 

OR O S M AKE, Z A Y R É, 
C CtR AS M I N. 



S 



2 A y JL 1. 



'EiGUBV»., VOUS m'étonncz ; qqçlle raîfpn foudaioe^ 
Quelocdfç fî prefTaht mis de yoûsméraiiiene } 

OR O S M A N E. 
Ih bîèn ! Madame, il faut que vçusm'&Iairdincz, 
Cet ordre cft împorcanc p lus'que vous ne croïez , 
Je me fuis'confiilié... Malheureux Km par Tastref 
11 faut régler d'un mot & mon fort & le vôtre. 
Peut-être cjH'cn effet ce que j*ai fait poui vous , 
Mott orgueil ouiAfé , môa Sceptre â vos genoux , 
Mes bienfaits « mon tefpeâ , met foins , ma confiaocci 
Ont arrach£ de vous quelque reconnaiitance. 
Votre coeur par un Maître ^itaqué chaque jour » 
Vaincu par mes bienfaits ,crut TÔtrepar l'amour. 
Dans votre ame , avec vou$ il eft tems que {e life » 
Il faut que Ces replis s*ouvrent â ma fraachife» 
Jugez-vous : répondez avec la vérité 
Que vous'de^^z au moins à ma iîncé rite. 
Si dequelqu'autre amour l'invincible puidànce 
L'emfortc fui mes ibias , ou mime les balanct ■ 
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\\ faut me favoaer » £c dans ce même infiant / 

Ta grâce cft dans mon cœur •, prononce s elle i*attcnd, 

Sacrifie à ma foi Pinfolent qui t'adore , 

Songe que j e te vois , que je ce parle encore 9 

Que ma foudre â ta voix pourra fe découmer , 

(^c'cft U feul moment où |e peux pardonner, 

2 A V R E. #. 

Vous , Seigneur î Toui ofex me t«nit ce lâogâgeî 
Voie , crael f .. apprenez que ce cœur qu'on outrag« 
Et que par unt d'horreurs le Ciel veut éprouver , 
S*il m y on aimoit pas , cft né pour vous braver. 
Je Hc crains rien ici que ma tuncfte flâme j 
Kimputci qu*â Ce feu qui brûle tfhcor mon ame p 
N'imputer <\vCk l'amour que je dois oublier , 
la honte où je defceni» dfc me juftifier. 
J'ignore fi le Ciel , qui m'a toujours trahie , 
A dcftiné pour^ous ma maUie itcufe vie » ' 
Quoi qu'il puiflc arriver , je jure par l'honneur , 
Qui» noB moins que l'amour, eft gravé dansjnon cccutt 
Je jure que Zajfre â foi- paêiïïc recrue , 
Des Rois les plus puifTans détefteroic la vue , 
Que tout autre , aprè« vôP« i me fe'^oit odieux. 
Vottlez-vouf plui favoir , & m; connaître mieux ! 
Voulez-Tout que ce coeur à l'amertume en proïe » 
Ce CŒUr défe%éré devant vous fe dcploYc î 
Sachez donc qu'en fecret il pcafoic malgré lui > 
Tout ce que devant youi il déclare aujourd'hui 5 
Qu'a foopitoic p<mf ypos , avant que vos tcndtdr« 
Viaflem jttfti£ctnifiiAaUr4fites£uiilffl«S4 
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Qu'il prérlnt vos bienfaics , qu*il brûloic â ves plezl* 
Qu'il vous aimoit enfin locfque vous m'ignoriez ; 
Qu'il If eût iamais que vous , n*auni que vous pout 

Maître ; 
;^'cii acteftc le Ciel , que {'ofFenfe peut être | 
Jx fi |*ai mérité Ton éternel courroux , 
ti mon ccrur fut coupable , ingrat , c*écoit pourvoie. 

OROSMANE. 
Quoi ! des pltts cendres feixz fa bouche encor in*affuft ? 
<^el excès de noirceur ! 2Laïre ! ... ah , la parjure! 
Quand de fa crahiCon )*ai la preuve eii ma main S 

Z A Y R E. 
Que dites-yous! Quel trouble agite votre fein? 

OROSMANE. 
7e ne Hiis point troublé. Vous m*aime» i 

Z A Y R £. 

Votre boacb^ 
Pétft-elle me parler arec ce ton faroudie 
D*anfett û tendrement déclaré chaque jour? 
Vous me gUcex de Mainte en me parlant d*aftcnit» 

OROSMANE. 
Vous m^almez ^ 

2 A V R E. 
Vons pouvez douter de ma téâdreffcf ! 
Mais encore une fois quelle fure«t vousprefTe ? 
Quels regards e^aïans vous me lancez ! hélas ? 
Vont doHtei de mon coni r i 

OROSMANE. 

'Non , je flC€udoii(tpft«« 
Allez , renctet > Madamt. 



r 
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S C E N Ë V 1 I. 

OROSMANE, CORASMIN. 

O R O s M A N t. 

/\ Ml , fâ perfidiV 
Au I3mbîc âe rhorrcur ne s'cft point démentie > 
ïranquiUe dans le crime, U fauflc avec douceur , 
lllc a jufqucs au bout foutenu fa nohceur. 
As-tu »ouvé l'eCclave^ as-cu ferti ma Lage ? 
Connaînai-ie à la fois fonctimcfic mon outrage? 

C O R A S M I N. 
Oui , ic Tiens d*obÊf r j mais vous ne pouvei pas 
Soupirer déformais pourfcs traîtres appas* 
Vous la verrexfans douce aycc indifférence 9 
Sans que le repentir fucoède à la vengeance 9 
Sans que l'amour fur vous en repouflè les traict« 

OROSMANE. 
Corafrain , je l'addre cncor plus que )âmais« . 

C O R A S M ^N. 

V9Us!6Ciel!Vous! 

OROSMANE. 

Je vois un taïon d'efpéctace. 
Cet odieui Chrétien , Télcve de la France , 
£ft jeune j impatieilCi léger ^pféfomptueux^. 



io8 2 A Y R E , 

Il peut croÎFcaif&nent fet timéraires Tcealr | 

Son amour indifcret , 6e plein de confiance > 

Aura de fei foupin hazardé rinfolence ; 

Va regard de 2^ïrr aura pu l*ayeug1er ^ 

Sans douce il eft ai HE de s'en laifTcr troubler ! 

Il croit qu'il eft aimé ; deft lui feul qui m'oflfènfe ; 

Peyt-êcre ils ne font point cous deux dintelli^nce{ 

Zaïre n*a point vu ce billet criminel > 

Et )*en croïois trop>t6c mon déplaiûr mortel» 

Corafmin , écoutez..^ Dès que la nuit plus fombre 

Aux crimes des morrelf viendra prêter Ton ombre» 

Si c6t que ce Chrétien > chargé de mes bienfaits f 

Néreftan paraîtra fous les murs du Palais , 

Aïez foin qu*â I^inftant la Garde le failICe « 

Qu'on prépare pour lui le plus honteux fupplice^ 

£c que chargé de fers il me foit préfenté. 

Lai(Iez , fur.tout , lai^ 2Uïre en libené. 

Tu vois mon coeur , m vois X quel excès \e l*aiffle 9 

Ma fureur eft plus grande & j'en tremble moi-même» 

l'ai honte det douleurs oà je me fuis plongé , 

Mais malheur aux ingrats qui m'auront outragé. 

Fin dm quatriimt Mt» 



^•5*#f^ 
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SCENE I. 

GROS M ANE, COR ASM IN, 

un Efclavûm 

OROSMANE42 nfcUve. 

N Va. fait avenir « l'ingrate va paraître. 
SoDge que dans tes mains eft le fort de tott 
Maître > 

Donne-Iiy le billet de ce traître Chzétien » 
Ren-moi compte de tout ; examine-lâ bien. 
Porte>moi fa réponTe : on approche. . c'eft elle« 

A Cordfmi», 
Vien , d'un malheureux Prince , ami tendre 8c fidèle j 
Vicn m'aidcr â cachet ma rage& mes ennuis» 







iio Z A Y R E , 



•¥ 



SCENE II. 

2:ayre, fatime^ 

U E s C L A V E. 

? A y ^ E. 

Jtl H I qui pçuc me parler dans l'état: où je fuis! 
A tant d'horipurs ^ hélas ! qui pourra me fouflraire I 
Le Sérail sft fermé. Dieuîfic'étoicmoiifrérç! 
Si la main de ce Dieu pour fouceoir ma foi , 
Par des chenûns cachés le condui foie vers moi l 
Qtiel efclave inconnu fe préfente à ma vue } 

V f- S C L A y Ej, 
jÇetts lenre en fecrec en mes mains parvexu^ 
Foutra vous ^^Curer de ma fidélité. 

.? A Y R E. 

P^nne. 

Elle Ut. 
F A T I M E ipart , fenddnt nue Zaïre Ut m 
Dieu tout puifTanc ^ éclate en ta bonté , 
Fai defcendre u grâce en ce (éjour profane , 
Arracha ma PrincelTe au kubare Orofmane^ 

2 A Y JM i Vâtinif^ 
le youd;oii te p^le/. 
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MAXIME VEftUve, 
Allez , recirez- vous { 
Ij Pq tous rappellera i foifcz prêt -, ^aiOcz-nous. 




SCENE III. 

Z:AirRE,FATIMjg. 

2 A Y R E. 

JL I ce billet , hcla^ î dinnoi ce qu'il faut fairai 
U roudrois pbéïr aux ordres démon ftérc. 

F A T I M E. 
pires plutôt , Madame , aux ordres éternels 
P*un Dieu qui vous de^iande aux pies de Tes AuteU. 
Ce n'eft point Néreftaa , c'eft Dieu qui vous appelle. 

^ A Y R E. 
îele Od , à fa voî^ je ne fuis point rebeUe , 
Tenai fait le ferment i mais puis-)c m'engaget , 
Moi, Us Chrétiens, monfrére, en un (îgKwid danger» 

F A 7* I M E^ 
Ce n'eft^înt leur danger dpnt vous êtes troublée , 
Votreamour parle feul â cette ame ébranlée. 

Je connais votre cœur , il penfcroit comme eux , 
Il baiarderoit toi>t , s'il n'étoit amoureux. 

Ab! connaiflèz du inoins Perreuc qui vous engage, 
fous trci»>>lcz d-Qffcnfçr tAmaw ^ui yous outfaj J, 



ni ZAYRE, 

Quoi ! ocToTes-TOOspat tontts Tes amnth , 
ti f amcd'anTanaie à ttaTca fis bornés > 
Ce Tigre cncor £uouche au (Ha de fil leiuireflc » 
Même en vous adoranc y menaçoîc £i Maûretfè... 
Et Tocg Qpg encor np l'en peut dfrachcr » 
Vous fiNiplrez pour lui ! 

2 A V R E. 

Qa*ai-jc i lui repro^et » 
C'eft moi qui rofiènlbît » moi qu'en cène journée 
Il a TO foubaicer ce fatal hymenée ? 
Le Ttône étoit tout préc , te Temple étoit pâté , 
Moa Amaot m*adotoit , ^ itaî.cout difl^é. 
Moi qui devois ici tremblet fous fa puiflàoce » 
J'ai de (f$ fèntiaietit bravé la violence > 
3*ai fournis foa amour > il fait ce que je reux > 
1 1 m'a CàcxiRé Ces crani|>drts amoureux. 

F A T I M E. 
Ce malheureux amour doot votre ame eft bleûfee f 
Pe^c-il en ce moment cempl te ypœ penfée^ 

Z A y R E. 
Ah ! Fatime » tout Un à me défefpérer. 
7e fai que du Sérail rien ne peut me tirer. 
Je vouiroisdes Chrétiens voir l'heureufc contrée , 
Quitter ce lieu funefteâ mon ame égarée > 
Et je (ens qu'à l'inftant , prompte k me démentir g 
Je fais des vcbux fecf ets pour n'en jamais fonir. 
Quel état î quel tourment !Kon , mon ame inquiet* 
Ne fait ce qu'elle doit , ni ce qu'elle foohaite i 
Une ccrtfMC a^euTè eft tout ce que je fens. 
l>ieii j décovme de iii9i«4s npiti preffemimci;ii, 

PrcB 
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9Kii foînde nos Chrétiens > & veille fur mon Frète, 
i*rca foÎA du haac des Cieuz d'une céce û chéce : 
Oui» je levais trouver , je lui vais obéï'r. 
Mais dès que de Solyme il aura pu partir » 
Par Ton abfeiice alors â parler enhardie » 
J'appreBs à mon Amant le (êcret de ma vie i 
Je lui di rai le culte où mon coeur eft lié » 
11 lira dans ce coeur , il en aura pitié s 
Mais dufTai-je au Aippllce écre ici condamnée # 
Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 
Va , tu peux amener mon cherfséoe ea ces lieiuc. 
•Rappelle cet £(claTe. 






SCENE IV. 

2 A 7 s. E ftul. 



o 



Dieu de mes Ayeux « 
Dieu de cous mes parens j de si^on malheureux père» 
4^ue ta main me couiuifi: > & (][ue ton «il m*édiaitt« 









"^ 
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Z A Y RE, 



SCENE V. 

ZAYRE, L* ESCLAVE. 

z A Y R !• 

jHL I»ti z dire AU Cluécîcii qui marche fur vos pas , 
Que mon coeur aujourd'hui ne le trahira pas» 
Que Fadme en ces lieux va bieO'tôc l'intioduirt < 

ADoflf 9 raHure^toi > malheureufe Zaïre. 
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SCENE y I.: 

OROSMANE. CORASMIN, 
L* ESC L AV E. 

OROSMANE. 

V^Ve ces fflomeas , grand Dieu, fottt lenti poiir 
nda fdreur ! 

Ih bien , que t'at-on dit ? Képond. Parle* 
L* ESCLAVE* 

Seigneût, 
Ôo n*a jamais fenti de d y{vt% allarmes. 
Etle a fÂli ^ tremble , Tes yt\ix Terfoien^ des larmes | 
Elle m*à fiît fôrtir , elle ôf a râp|>elîé , ^ 
Et d'une voix tremblante , & d'un ccwr çoù: tioubll. 
Près de ces lieux , Seîgilcut ,elltf a promis d^ttendt» 
Celui qui cette nuit â fes yeux doit fe rendre. 
OROSMANE* 
A l'Efclave, A Corafmm* 
Allez I il me fuffit. Ôte-tcrt de mes ytMt, 
LaifTcz- moi. Tout mortel me devient odieux. 
taiiTc-moi feu! , tc'dls-je , à ma «reur extrême 5 
leiuis le monde entier^ je m'abliorremoi-wên»^ • 



\i6 .'1 .*Z'A- Y"^.£î» i 
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SCENE Vil. 

V ' ' * < i ' * . . .• « 

\3 ^ fttî«-)« î O ^c^ • ^^ ^""i* ^ ^ portai- je 

véeux? 
Xaîrc, Kércôan,..çoiïpleingrat, couple affrciut , 
Traîtres , arrachei-moi ce jour que }e refpirc , 
Ce jour fouillé par vous... nîi^rable Zaïre , 
T41 ne jouicasf as»,.' CotsSvMa , reYcncz. 



SCENE V I I ï. 

o&ôsmà'në, corasmin. 



^1 - 
OROSMAME. 



J\ H ! trop cracl Aibî , qooî I vous m^akmdoiiiMM 
▼eue» , «i-il paWi^ce rival ^cccoapakl^ < 
C O K A S M I, H» 

|LicaaefataItexicf?ir. , 

O R O S M A N E. 

OAdicUaUefiorableS 



t 
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^(nt-tupràcerton voilée de pâreib forfaics! 
Caïie ! ... l*iii£deUe aptt< tasc de bieiifaia... 
^'aurais d'un tcil fetAin , d*un froDt inaltérable 
Concen^Ié de mott rang la dtâce {pottTaacable i 
3*aurais Ca dans Tborreur de 1* captivité , 
Coniêrver mon coBra§e& ma cranqaillicé4 
Aiait ae roir à ce point trompé par ce ^ue l'aîme ! •• t 

€ O R A S M I N. 

Ih ! que ptétendez-vouf dans cette hoccev extiêmct 
t^uel cft vecre de^in i 

OROSKCAKS. 

>remens-tu pas desctU ( 

C O K A S M I N. 

Seigneur^.* 



' ♦ » 



^^j O K O S M A K l. 

Ua bruit afireux a frs^pé meserprits» 
f)ii vient. 

C Ô R A S M I N. 
Non , Jufqu'ici nal mortel ne f avance > 
leSlraiteftploagëdansQuprofosdfîleace i 
Tout doït } toot oft trao^ille , 6c l'ombre de la nidt.*; 

O R Ol M. A N E. 
nélasl le crime veille , de Ton horreur me Ùtk. 
A ce coupable eiciès porteiffa hardiefîe ! 
Tu ne connaiflois pas mon cge^ 8c ma tendreflè > 
Combien fe c'*adorois'! 4aels feuxl ah , Corafmin ! 

Vn féal de fee regards anrolt fait mon Jeftin . 
Je ne puisécre heureux , ni fouffrirque par elle. 
I^fcopitié dtmgia^t. Ovd^-wim^. Ah » la otieflc! 



ti« ZAYRE^ 

C O & A s M I N. 

tfk-ce vous qui pleures ? V<hr , Orofmaiie ? 6 <Heto^f 

' OKOSMANE. 
Voilà les premières pleurs c|ui coulent lie mes yeux* 
Tu vois mon fort , tu rois la honte od )c me livre , 
Mais ces pleurs font cnlelsf 6c la mort va les fuivre* 
Plains, Zaïre, plains moi, l'heure approehe } ces pietffSs 
Du (aog qui ya couler font tes avant-coureurs, 

C O R A S M 1 N< 
Ah ! je tremble pour vous. 

OKOSMANt. 

Frémi de mes fouffran^ y 
frémi de mon amour , frémi de mes vengeances. 
Approche • vien t j*tfntens... fe ne nie trompe pas. 

C O R A S M I N. 
Sous les murs du Palais quelqu'un porte fes pas. 

OROSMANE. 
Va faifîr Néreftan ; va , di- |e , qu'on l'enchaîne ^ 
<)ue tout chargé de ftts à mes yeux on l'cntraincii 



# 
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S C E N E I X. 

OROSMANE , ZAYRE , «• FATIME , 

marchant ptndant la nuit dont 

rtnfoneemtnt in Thiâtrt, 



V 



2 A.y ÏL E. 



IsM , Fatime. 

OROSMANE. 
Qu'emem-ie ! £A-ce-iÂ cette vol» f 
Dont les fons ellchAnteurs m*onc feduit tant de foii! 
Cette voix qui trahit un feu fi légitime ? 
Cette voix infidelle , & l'organe du crime ? 
Perfide ! ••. vengeons-nous... quoi \ c'eft-elle ? ô dcftin \ 

Il tire fin poignard, 
Zaïre ! Ah Dieu... ce fer échappe de ma main* 

Z A y R E i TMtime. 
Ceft ici le chemin s vien j foutien mon couragc« 

FATIME. 
12 ya Tenir, 

OROSMANE. 
Ce mot me rend toute ma rageé 
2 A y R E. 
U marche en friffonnant , mon cceur efl épetdif,,; 
lû-cc Touf , Nfrcftan , que j'ai unt attendu i 



tflD Z A T R E ; 

OROSMANE comrMni i ZdÎTt. 
CeftmoiqaettitnifaîSyCoiBbcâ mcspib» pacinew 

Z A Y H E fn th éiut tUms U fuliffe, 
7e me maits : ô mou Diea 1 

OKOSMANE. 

Tâî Ycng^ mon io|are» 
Otûm-BOftt de ces lieux. Je ae puis... Qtt*ai-ie £nc? «^ 
Rien ^ue de jufte^ Allons » f ai puni foo forfait. 
Ah ! voici Ton Amant qoe mon deftin m'enrôle , 
Pont remplie ma vengeance 9c ma cfudie foife . 



S C E N E X. 

0110SMANE,ZAYRE, NFRESTAN; 

CORASMIN, FATIME, 

ESCLAVES. 



A 



OJIOSMANE. 



Vrxorent , matheareitx , qui viens de m'anacihcCy 
De m'ôter pour jamais ce -qui méfat B cher , 
Méprifahle ennemi , qui fait encor paraître 
Caudace d'un Hiros avec l'ame d^m traicre 9 
Tu m'impofofs ici pour me deshonorer. 
Va , leprhc en eftprêt , tu peux fj préparer , 
Ter maux vont épater let nsauxoàtn m*expol%5 « 
fttxon jj^acstttde^ f Imncitt ^etu cauiSn* 

Ave*-v«m 



n 
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k Ctdfmin, 
Arcz-Tousordonni (on fimlke î 

C O & A \ M 1 N. 

Oui^ Seigneur; 

OK.OSMANE. 
H commence d^ja dam' le fond de ton cœur^ 
Tes yeux cherchent par-tout & demandent eiicoff 
La perfide quiVaime & <jul me déshonore. 
Rej^acde» elle eft ici. ' 

N E' R E S T A N. 

Que di-tu î quelle erreur^; 

OROSMANE,^ 
Regarde là, te di-je. 

N !• R E $T À K* 
Ah ! que Yoi-^e ? AK , oia roeot î ' •- 
Zaïte ! ... Elle n*eft pks. Ah Monftce ! Ah jom 

horrible 1 

OROSMANI^ 
Sa foeur ! Qu'ai-)e entendu IDieu CstMt-il po(fîblf I 

N E* R E S T A N, 
Barbare » il eft trop Ttai : Tien épuiiibr mon flanc 
Du reftedafommé de cec auguile fang. 
lufignan , ce.vieilhu:d > fut Ton malheureux père ^ 
Il yenoit dam mes bras d'achever fa mifére , 
Et d'un père expiré j*apportoisen ces lieux 
La Tolonté dernière & les derniers adieux ; 
Je Tepeis > dam ua coeustfop faibl^ & trop renHble» 
Rappeller detChrétiém le culte incormptible. 
Hélai ! elle oflenfoic notre Dieu > notceLot > 
EcceDieula pvaitdCivaûbniilèpoujitipi* . 
Tme F^ 1» 



,ft» ZAYRE, 

OROSMANE. 

Zaïre î .• .Elle m'aimoic > Eft il bicû vraî , Fathnel 

ÏATI.M.E. . 

Çiuel,! voilà (bn crime. 

Tigre alt*i^<lc (ang > tu viens de mafTacrcc 
Celle qui malgré foi coudante à t*adorer , 
Se flattoit , cfpéroit que le Dieu de fcsperca 
Kccevroit le tribut de fcs Urmei i^nc^res . 
Qu'il verrpit en pitié cet amour malheureux # 
Que peut être il voudroit vous téuuir^tousdeux. 
Hélas! à cet exc&foncceur l'avoir trompée, . 
De çetefpoirtrof^tcudwçlU éteifocpipéé , 

Tu biOançoi* f^nJWçu dan? fon çout alUnn4. 

O B. OS M A N E, 
Tum'enasditaffcz. O Ciol îfétoisarmé! 
Va , )e n-ai pas t>efpiû4*co ^^^i' davantage.^ 

Cmcl !qu*atten«.tu donc pour aflûttviru ragel 

llae rcftequemoi4ccefangglon««« > 
Pont ton perc ôetDB bras ont inondèces lieoxs 

Rcjdin un malheureux à fa trifte famille. 
Au Hérosdont tuvicnsd^affamnerla fiUe. 
Testoumienifont-il prêts? Je puis braver tes (;pipié 
Tu m-as fait éprouver le plus cïuol de tous. 
MAislafoif démon feBgiJuî««Hm« teiJéwre» 
Pcrmet-eHeàrhonneufdetepatlér.encQi^ir 

En m'arraehant le Jour ', fouvlén-toi des Chtéuc» 
pom tu m'avoHjuié de brift» Ic^tt^l 



T R A G B p I E. it| 

pant fa f&odcé toii cœur imptcoïable , 
De ce ctaic g^écçiis rcsoic-il bieo ç^pi^Iet , 
Patle I â ce pri^ encor |c bçiMs mon^^^a^ , 

c o a A S H I M% ' 

Hélas ! Sd^nent , où p^ttcs-vous YOt t»ai f 
Rentrez ; ctop de douleut de vocf e ame i*eaipart « 
Sooâ&ezqae hféreftan... 

N £• R E S T A N. 

Qa*oçioimes.tu > Batbarp* 
O R p SM^ A N £ «prà/ MM A)»^»^ fdmft» 
Qm^oii détache fesTers. Ecoate^ 9 Coralaiiii , 
Que tous fes coi^jigooBS Cbient déli yréi (oadai» , 
Aux malheureux Chc^fii| p^»4ig|He:^iiies largefifes $ 
Combl^deoiesbipofjûlis cJ^f^tfhA^^P* ^«^hefTf^^ 
Jof^il'au Port de Jop|é vous cQUJJi^^. leaciipaf« 

C O & A S M I Nf 
Mais > Sdgnear..* 

O R O S M A N E. 

Obéïs , icnt réplique pas » * * 
Vole 9 ac ne trahis point la volonté fuprême 
D'un Soudan qui commande 6c d'un ami qui t*aime j| 
Va, aeperdspoint.de cen^,rots>obéïs.. . 

*" ^ . ' A Ncrefidn^ 

Et toi, 
Guenier iofortuné , mais moins encor que moi , 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta Parti* 
€et objet que ma tage a p tiré de la vie. 



U4 ZAYRE, TRAGEDIE 

Ton Roi 9 tout tesCbréciens , apprenant ces malheoff | 
M'en parleront jamais fans répandre des pkurs. 
Mais fî la vériré par toi fe fait connaître » 
£n dkeftanc mon crime , on me plaindra peut-être» 
Ppne aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un Celn qui dûs nfètte facré i 
Pi-le«r;que i*ai donné la mort la plus aâreuT» 
A la çbu digne femme , i Ik plus Tertueure , 
Pont le Ciel ah formé les innocens appas s 
Di.leuri|U*â (es genoux farois mis mes Etats; 
Di« leur que d^ins Ton (ang cette main ^eft plongée j 
Pi ^ue je l'adQrpis Qc ^ue je l'ai vengée. 

Jiff /«<• 
^Mx fient. 
Kerpieâez ce Héros & conduirez Cet pas 
N F R £ S T A N. 
€à!de-moi , Dieu puiilam , )e ne me connais pa$^ 
Faut-il qu'à fadmirer ta fureur me contraigne , 
€t que dans mon malheur ce foit moi qui te plaigne^ 

Tin 4i* tMf$idmi (f dimitr 48i. 
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M AD AME 
LA MARQUISE 

DU CHASTELET. 
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A D AMEr 



f^uelfa^k hmmagtpênr vùus^ qu^un dt 
tu Ouvrages dtFoifit^, qui n'ant qu'un tems^ 
fui d9wtf(U kur mérhcâ U faveur pàjjkgire 
dm PuhUcSr^ûViUufiùnéu Théâtre ^ pour tom* 
her enfiduidàns la foule &4ans Mfcurké ! 

Quf^èjt^ft effet qiCun Ro'manfHis en aHîon 
& en vers , devant celle qui lit les Ouvrages de 
Géométrie ^vec ta mimeftùUiii que les outra 

L W 
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lifent les Romans ; devant ceUe qui n*a troupi 
dans Locke , cifage précepteur dugenre-hu' 
main , que fes propres fentîmens &thlftoire de 
fes penfies » enfin aux yeux ttune per forme , 
qui ^ née pour les aerémtns , leur préfère la f /- 
rite î 

Mais, MADAME y le plus gf and génie, 
&furemêfuU plu^ defirable , -efl celui qui ne 
donne texclufion à aucun des héaux^arts^ Ils 
font tmis la nourriture & lépLafirde Pâme \ y 
en a^t'il dont on doive fe priver ? Heureux 
rejprit que la Philofophie ne peut dejfecher , 
& que les charmes des belUs^lettris ne peuvent 
amollir ; qui fait fe fortifier avec Locke p^'é* 
claircir avec Clarke &'i1tv^ioffys''ékverdatts^ 
la leSure de Cicéron & de Bojfuet , s'embellir 
par les charmes de Virgile & du Tajfe ! 

Tel eft votre génie , MADAME ; il faut 
que je ne craigne point de le dire « quoique^vous 
craigniex^de (entendre^ Ilfaut^v^trtexm^ 
pie encourage les ptrfitnnes de votre fixe ^ de 
votre rang y à croire qutpn s*éhnobUtjirûore ert 
j^erft&ionnant fa raifon^ & queVefytit donna 
des grâces^ 

Il a été un tenu en trmu , 6r mime Jsns 
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Huit tEurc^ , ohM kpmmtspenfQitm Jéro» 
ger , & Us femmes finir de leur état ^ en ûfant 
s'injiruire. Les uns néfe croïoîent nés que pour 
ta pierre , ou pour ^oifiveté ;&Us autres , que 
pourlacoquéterie. 

Le ridicule même,que Molière & De/préaux . 

oni jette fur les femmet favantes , a femhU 
dans unfiécU poli juftifier les préjugés de la \ 

barbarie. * 

Maîs-Moliére , ce légiflateur dans la morale 
& dans Us hUnféances du monde y n*apas af 
fûrément prétendu , en attaquant Us femmes 
favantes ,fe moquer de lafcience & de l'efprit. 
Il n'en'' a joué que f abus & l'imitation ; ainfi^ 
que dans fin tartt^ilé diffamé thypôçrifie, ^ 

& nonpas la vertu* \ ^ - 

Si au lieu de faire une Satyre contre Us 
Femmes , CtxaS^UfcfUde , U laborieux , l'élé* 
gant De/préaux aroit eonfulté Us Femmes de 
hi Cour Us pdas fiiritùelle^ , il eut ajouté â 
^art & 4r^ rtUnti de fis Ouvrages , / bUn tra^ 
vmUei ^des grâces Shdes ficurs qui leur eujjent 
oncou donné un. nouveau charme. En vain 
dans fa Satyre des Femmes , il a voulu couvrir 
de ridicule une Dame quiayoit appris l'jéjlro* 
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nomic ; il tût mUux fût de l'apprtndn htl^ 
mime. 

Vtjprit philo f0phi^u€ fait tantdepTQgrèsift 
france depuis garante dhs , que fi BoiUa» 
vivait encore > lui qui cfoitfe moquer d^une 
femtlie de condition , parce qu'elle voïoit enfe^ 
€ret Roherval & Sauveur , /croit çhligé dé ref' 
pe^er & d'imiter teUes qui pyofitnt.puhliquC'm 
ment des lumières des Maupertuis , de^ Rèau^ 
murs 9 des Mairatts » des Oufays, & des 
CUùrauts ^de tous <es véritables favans , qui 
siont pour 'objet qu'une fiience tuile « 6^ qui em 
la rendara agréable » h fendent tnfknfibkmsni 
tifceffaîre à notre Natiçn, Nimsfammes au 
iepts ^yofe te dire ^oin ilftktS^quHtn Voescfeit 
PhUoJophc ,&ok une femme pcui Ntn àérdi^ 
tneht^ 

Dans le comtuencement du dernier fiécU i 
les Français afprhtnt à arranger des mots. Le 
Jîiçie dcsiçhofes efi atrivé. Telle qui U/oit^tS' 
srefois Montagne , tAfirie p & kjf Contes de 
la Reine-de Navarre ^ étoie ttncfavaiuc. Ses 
DeshoutKércs 4^ les Daciers » iliufitïïs dans 
différent genres ^ font venues depuis. Mais 
votre fene a encore tiré plus de gloire de cellu 
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m; ont miriti qu'on fit fùur Mes U Livre 
charmant dis Mondts^& Us Dialcpiisfar 
la lumière , qui pont pàntitrt ; Ouvrait ptuU 
^n eomparoBk mux^ Mondes. 

Jleft vrai qu^une fêéme qui ahandùnneroU 
Us devoirs de fon état pour cultiver les fcien^ 
ces , /eroîtcondmmmdfle , wtémedunsfis fue* 
ces ; mais ^ AfAI^AME , h même e/prit^ui 
mine à U tonnaifattce de U yiriti»^ cebd 
qui porùirémpUr fes devoirs. 

Ut Reine d'Anikterre , Pépoufe de George 
JL qtli^afirn de Médiatrice entre ks demse 
plus grands Mitaphyficiens de (Europe « 
CtaAe & Lcibnrtx^ & qui pouvait ks juger , 
n^apas négligé pour cela un moment lesfotaà 
de Reine , d$ Femme &de Mère. 

Chriftine, qui abandonna le Trône pêu^ Ut 
heauic^arss^fittau rangdes grands Rois, tant 
qu'ette régna. LapetUe^fiUe du f rond Condé , 
dans laqudU on voit- revhre Ve^rit de fin 
jiyeulj n'a-t-ellepas ajouté une nouveUe con* 
fidira^mèufkngdontelk êftfirtU? 
' Foigs, M AD AME, dont on peut citer le 

nom â cMé de celui de tous Us Princes , vous 
faites aux Lettres U même honneur^ Vous en 
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cuUhfCXt tous les genres» Elles font votr e vcé»^ 
pation dans l'âge des plaifirs. Vous faites 
plus } vous cachez, ce mérite étranger au monde^ 
avec autant de foin que vous l'ave^ acquis^ 
Continuel t MADAME « â chérir, â ofer 
cultiver les Sciences , quoique cette lumière ^ 
long'tems renfermée dans vous-même , ait 
éclaté malgré vous^ Ceux qui ont répandu en 
ficret des bienfaits , doivent-ils renoncera cette 
vertu , quand elle ejl devenue publique ? 

Eh l pourquoi rougir de fon mérite ? L'ef^ 
prit orné n'eft qu'une beauté de plus. C'eft un 

nouvel empire* Onfouhaite aux Arts laprotec'^ 

lion des Souverains : celle de la beauté n^eft^ 

elle pas au'dejfits. 

Permette^^moi de' dire encore^qu'une des 

rai/bns qui doivent faire eftimer les femmes qui 
font ufage de leure/prit, c'eft que le goûtfeul 

les détermine. Elles ne cherchent en cela qu'un 

nouveau plaifir ^ & c'eft en quoi elles font bien 

louables* 

Pour nous autres hommes , c'eft/buventpar 

vanité^ q/itelquefois par intérêt , que nous cour 
fumons notre vie dans la culture des Arts^ 
Nous en faifons les inftrumens de notre for^ 
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tune;c*e(t une ejpéct de profanation. Je fuis 
fâché qu'Horace dife de lui. 

(*) L'indigence eft le Dieu ^ui m'infpira des Vert. 

La rouille de t Envie, t artifice des Intri^ 
gués y Upoifm de la Calomnie, Vaffajfinat de U 
Satyre {^fi'fofe nC exprimer aimfi ) deshonorent 
parmi Us hommes une profejpên qui par elle*, 
même a quelque chofe de divin. 

Pour moi , MADAME, qu'un penchant 
invincible a déterminé aux Arts dh mon en^ 
fonce , je me fuis dit de btnne heure ces paro* 
les 9 que je votis ai fouvent répétées de C/W- 
rçn , ce Conful Romain qui fut le Père de I0 
Patrie ^ de la liberté & de l'Eloquence, (a) 
9} Les Lettres forment la jcuneff'e,,&font Us 
„ charmes de tdge avancé, La projpériti 



pm 



{•) t Pjiupettatiinpttlicauda» 

Vr yecfus facerqn. ^ ' ' > 

HwMt. Epifi. Ub, U. Epifi. t. V. y r. 
(4) ScuotaAdolcicentltnialttBCtl^ocâiicemobfec^ 
tant , fecundas cet ornant , adiratfit peifugtum ac ibia* 
tium prcbent -, deleâant domi , non impediunt forii ^ 
pcnio6Unt9pbUçiim> p^iegdnamur , niUcamuri 
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^^ en eflflus trilUnu, Vadvirfiti in teçcit dA 
,, confolations ; & dans nos maifons , dans 
,, celles des autres « dans les voyages ^ dans la 
») filifudi , en toutums , en tous Ueux , elles 
^ font la douceur dç n0tre ne* 

Je les ai toujours aimées pour elks^mema ; 
mais à prefent^ M^A^AME ^ je les cultive 
pour vous 9 pour mériter, s* il efl poffibU, de 
paffer auprès de vous U t^dc ma ne y dans 
kfeindeJareiraitf\d€ la^paix^peui^êtrtde la 
vérité, à qui vêusfitanfie^ dans votre jeuneffi 
les plaifirs faux , mais encàanui^rs du mondes 
€nfin.p0ur être à^ portée 4e dire un jour avec 
Lucrèce , ce Po^e fàilo/bphe , dent les beaum 
tés &les erreurs vous font fi connues : 

(*) Heureux l qui recjré dani U Temple des S^igei ^ 
Voie eapaiy fous fei pies Ce fofmcc les otages t 

i*) Sed mbil dulàùs eji , béni quim mumtd tenert 
ZditéulcShrinéi S^fientkmJimfU ferenu » 
Defpicere tmdè épudséiliù* , pMgmqui 'widtre » 
/ £iT4f e > mtiitu «fM9» pédmnteh quétrere vitét p 
£ertste mgénU , €^mMdert nokilhéiii , 
VttBâtMi^ 4Us n^ifMJèétnte Uh^re 
4dfimwut imtrgire •^s , Hmnuiue pûtin, 
Q miforâtbnmmmmems l iOfùi^a çetçnl 
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Qu! contemple de loin les morteb infenlSst 
Pc leur |oug volontaire efdavfs cmpreinb , 
Inquiets > tncenains du chemin qu*kl faut fuirre » 
Sans penfer » fans jouïr , ignorent Tait àt vivre» 
Dans l'a^itariotT , confumant leurs beaux joan , 
Pourfuivant ta fortune 8c rampant dans les Cour»» 
O vanité de l'hoomie! O Êûbleife ! O mi(Sre ! 

Je n'ajouterai rUn à cette longue Epure 2 
touchant laTragédie que f ai ^honneur de vêus 
dédier. Comment en parler , MADAME , 
apr^s avoir parlé de vous ? Tout ce que je pui$ 
dire , c'tjlqueje Pai compte dans votre mai* 
fon & fous vos yeux. Tai voulu la rendra 
moins indigne de vous ^y mettant de la nou* 
veauté ^de la vérité & de la vertu. Tai ejfaîi 
de peindre le fentiment généreux, cette hupia^ 
nitéf cette grandeur d^ame , qui fait le tien & 
qui pardonne le mal ; ces fentimens tantrt'^ 
commandés par les Sages de r Antiquité , â» 
épurés dans notre Religion ; ces vraies toi^ç 
de la nature , toujours fi mal fuivies. Vous 
avei^ été bien des défauts à cet Ouvrage ; vous 
connaijffè^ ceux qui le défigurent encore. PuiJJi 
le Public ^ d^ autant plus fivére qu'il a d'abord 
été plus indulgent ^ me f ordonner comme vout 
mcsfautef Ir 
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Putffi au moins cet hommage, que je vous 
rends ^ M A D A M E ^ périr moins vise 
que mes autres Ecrits ! Il ferait immortel , s'il 
était digne de celle i qui je ladrejfe. 

Je fuis avec un profond refpeâ j* 

MADAME, 

yotre três-humble & três- 
obéiflant Serviteur , 

DE VOLTAIRE. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE, 

ON a tâché dans cette Tragédie , toute 
d'invention & d'une efpéce affez neu- 
ve , de faire voir combien le véritable efprit 
âe Religion l'emporte fur les vertus de la na« 
ture. 

La Religion d'un Barbare confiile à offrîi: 

à fes Dieux le fang de fes Ennemis. Uft 
Chrétien mal inftruit n'eft fouvent guérek 
plus jufte. Etre fidèle à quelque pratique inu- 
tile» & infidèle aux vrais devoirs de l'honi* 
me : faire certaines prières » &. garder Cts vl- 
ces : jeûner , mais haïr^ cabaler , perfécuter ; 
voilà fa Religion, Celle du Chrétien vérita- 
ble eft de regarder tous les hommes comme 
fes frères , de leur faire dû bien » & de leur 
pardonner lé maL 
Tel eft Gu fman au moment de fa mort ; tel 
-■ Tome K M • ■' 
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Alvarès dans le cours de fa vie ; tel j'a! peint 
Henri IV, même au milieu de fes faiblefles. 

On retrouvera dans prefque tous mes 
£crit$ cette humanité qui doit être le premier 
caraâére d'un être pendant : on y verra ( fi 
f ofe m^exprimerainfi ) le deHr du bonheur 
des liommés , Fhorreur de rinjuftice & de 
Toppreffion ; & c'eft cela feul qui a jufqu'ict 
tiré mes Ouvrages de Tobfcurité où leurs dé- 
iauts dévoient les enfévelir. 

Voilà pourquoi la Henri AD c s^eft foo* 
tenue , malgré les «fForts de quelques Fran- 
.^ais jaloux , <{ui ne vouloient pas abfolu* 
ment que la Franc« eut un Poëme Epique. 
Il y a toujours un petit nombre de Ledeurs 
qui ne laifTent point empotfonner leur juge- 
ment du venin des cabales & des intrigues i 
qui n'aiment que le vrai , qui cherchent tou- 
jours fhomme dans TAuteur. Voilà ceux 
devant qui j'ai trouvé grâce» C'eft à ce petit 
nombre d'hommes que j^adrefle les réfle- 
xions fuivantes j j'çfpére qu'ils les pardonne- 
ront à la néceffité oii je fuis de les faire. 
^ Un Etranger s'étonnoit un jour à Paris 
t^une foule de Libelles de toute e/péc« , Sl 
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^un déchaînement crael par lequel un hom- 
me étcnt opprima II faut apparemment ^ 
<lit-il « que cet homtne foit d'une gmide 
ambition , & qu'il cherche à s*^ever àqueU 
4]u*un de ces podes qui irritent laA^pidité 
humaine & l'emrie i Non, luirépqndit-on ; 
c'eft un Citoien obfcur , retiré 9 qui vit plus 
avec Virgile & Locke , qu'avec fes Com« 
patriotes, & dont la figure n'eft pas plus 
connue de quelques-^unsde fes ennemis , que 
<lu Graveur qui a prétendu parer ion Por- 
trait. C'eft l'Auteur de quelques pièces qui 
vous ont fait verfer des larmes ^ & de quel- 
ques Ouvrages , dans lefquels , malgré leurs 
4éfauts , vous aimez cet efprit d'humanité ^ 
de juftice, de liberté qi^ y régnje. Ceux qui 
le calomnient , ce font des hommes, , pour 
]a plupart plus obfcurs que liri , .<mi prêtent 
dent lui difpu^er un peu de fumée & qui le 
perfécuteront jufqu'à fa mort , nniqueiâent 
à caufe du plaifir qu*il tous a donné. Cet 
étranger fe femit quda^e indignation pour 
les Perfécuteuts,,fcquelqiie biej»^eî)laiice 
pour le Per£&cu^ , 
Jlt& dur V 11 £uit rav^oet^ 4e ne po^ 

Mi) 
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obtenir de fes Contemporains & de fes 
Compatriotes , ce que Ton peut efpérer des 
Etrangers & de la poilérité. Il eft bien cruel , 
bien honteux pour l'efprit humain , que la 
ittttéi^àture foit infeâ^e de ces haines pet- 
fonnelles , de ces cabales , de ces intrigues , 
qui dcvroient être le partage des efdaves de 
la forturte. Que gagnent les Auteurs en fe 
déchirant mutuellement ? Ils aviKffcnt une 
profeflion, qu'il ne tient qu'à eux de rendre 
refpeâable. Faut-il que Târt de penfet , le 
plus beau* partage des hommes , devienne 
une fource de ridicule , & que les gens 
tî'efprit , rendus fouvent par leurs quereU 
Jes le Jouet des fots , (biènt les boufFons 
d'un public , dont ils devroiem être les 
maîtres ? 

Vifgâe , Varius ; PolKon , Horace , Ti- 
bufle , étaient amis ;Ies monumcns de leur 
amitié fubfiftent & apprendront à jamais 
aux hommes que ks efprits fupérieurs doi- 
vent €tre unis. Si nous n'atteignons pas à 
l'excellence de leur génie ,.ne pouvons-nous 
pas avoir leurs vertus ? Cwhomsiès furqin 

VUmrtts avcit les yeux y <jui: vrmw^ à fo 
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difputer l'admiration de TAfie ^ de TAfri- 
que , de TEurope , s'aimoient pourtant Sc 
viroicnt en firéres ; & nous , qui fbmmes 
renfermés fur un fi petit Théâtre ; nous , 
dont les npms à peine connus dans un coin 
da monde , pafTeront bien-tot conmie nos 
modes ; nous nous acharnons \ts uns contre 
les autres pour un éclair de réputation , qui , 
hors de notre petite horifon , ne frappe Içs 
yeu{ de perfonne. Nous fommes dans un 
tems de difette , nous avons peu , nous 
nous l'arrachons. Virgile & Horace ne diA. 
putoient rien , parce qu'ils étoient dans l'a* 
bondance. 

On a imprimé un Livre , de morbls Artifi* 
cum : de la maladie des Aniftes. La plus in« 
curable eu cette jaloufie & cette baHeire. 
Mais ce qu'il y a de deshonorant, c'eft 
que rintérêt a fouvent plus de part encore 
que l'envie à toutes ces petites Brochures 
fatinques dont n6us fommes inondés. On 
demandoit il n'y a pas long-tems à un hom. 
meejui avoitfait je ne fai quelle mauvaife 
Brochure contre fon ami & fon bienfaiteur j 
pourquoi il j'étoit emporté à<et excès d'i»- 



/ 
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gratitude ? Il répondit froidement : Iljfauà 

De quelque fonroe que partent ces outra-* 
ges , il eft (ûr qu* un homme qui n^eft attaqué 
<]ue dans fes Ecrits ne doit jamais répondre 
aux Critiques ; car fi elles font bonnes , ii 
ti*a autre chofe à faire qu*à fe corriger ; & fi 
elles font mau vaifes , elles meurent en naif* 
fant. Souvenons -nous de la Fable de Boca« 
lini. » Un Voïageur, dit-il, étoitimportu- 
d> né dans ion chemin du bruit des Cigales ; 
n il s'arrêta pour les tuer ; il n*en vint pas k 
y> bout ^ & ne fit que s*écarter de fa route. 
» Il n'a voit qu*à continuer paîfiblement fou 
« voïage , les Cigales feroient mortes d'el- 
fe les-mêmes au bout de huit jours. 

Il faut toujours que 1* Auteur s'oublie ; 
fnais îTiomme ne doit jamais s'oublier, /^ ip- 
fiim deferere turpiffimum efl^ On fait que ceux 
«qui D*ont pas ailex d'efprit pour attaquer nos 



* CefutrAbbéGufotdesFoacaifiesquifitcetteré- 
f^nfeà Mr. le Comce d'Argea(bn>. depuis Secc^caice 
^'XtacdeUGiieiK. 
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Oavrages ^ calomnient nos perfonnôs ; 
quelque honteux qu*il foit de leur répondre » 
il le feroît quelquefois davantage de ne leur 
répondre pas. 

On m*a traité dans vingt Libelles dTionr- 
me fans Religion ; & une des belles preuves 
qu^on en a apportées , c'eft que dans Oedipe, 
Jocafte dit ces Vers : 

Tes Prêtres ne (ont point ce qu*un vaîn peuple pcnfc* 
l^otre crédulité fait toute leur icience* 

Ceux qui m'ont fait ce reproche , font auffi 
taifonnables pour le moins , que ceux qui 
ont imprimé que la Henri a de dans 
plufieurs endroits y^/oi/ hitnfon Sémipé* 
higîen. 

On renouvelle fouvent cette accufation 
cruelle d'irréligion , parce que c*eft le der- 
nier refuge des calomniateurs. Comment 
leur répondre ? Comment s'en confoler , 
iinon en fe fouvenant de la foule de ces 
grands hommes, qui depuis Socrate juf» 
^u^à Descartes , ont effuïé ces calomnies 
atroces i Je ne ferai ici qu'une feak quef« 
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tion : Je demande qui a le plus de Ke\U 
gion , ou le Calomniateur qui perfécute , ou 
le Calomnié qui pardonne i 

Ces mêmes Libelles me traitent d'homme 
envieux de la réputation d*autrui ; je ne con- 
s^is Tenvie que par le mal qu'elle m'a voulu 
faire. J'ai défendu à mon erprit xl'étre faty- 
rique, & il eft impoffible à mon cœur d'ê- 
tre envieux. 

J'en appelle à l'Auteur de Radamifle & 
d'Eleâre ^ qui par ces deux Ouvrages m'inf- 
pira le premier le defir d'entrer quelque- 
tems dans la même carrière. Ses Aiccès ne 
m'ont jamais coûté d'autres larmes , que 
celles que l'attendrifTement m'arrachoit aux 
Repréfentations de Tes Pièces ; il fait qu'il 
n'a fait naître en moi que de l'émulation 8c 
de l'amitié. 

J'ofe dire avec confiance que je fuis plus 
attaché aux Beaux- Arts qu'à mes Ecrits • 
Senfible à l'excès , dès mon enfance , pour 
tout ce qui porte le caraâére de génie , je re- 
garde un grand Poète , un bon Muficien , 
un bon Peintre » un Sculpteur habile ( s'il a 
de la probité ) comme un honune que je 

dois 
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fiois chérir, comme un frère que les Âits 
m'ont donné. Les jeunes gens qui voudront 
s*appliquçr aux Lettres, tcouvero^it en moi 
un ami ; plufieurs y ont trouvé tin père* 
Voilà tnes fentimens-; quiconque a ^éfi^ 
avec moi fait bien qup je fi'jei^ a^ ppiot 4'a)jr 
très. 

7e n^e fuis crut>bHgé de parler ainfi au Pu« 
blicfur moi-même une fois on ma vie. A l'é- 
gard de ma Tragédie , jç- n'en dirai rien. 
Jléfiitcr des Optiques eft un vain ^n>o.iîr pro- 
pre ^jconfondre la calomnie çû^ uq devoir. 



t ■ 
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SCENE PREMIERE. 

ALVARE'S , p. GÙSMAN. ' 

A L V A BL E* S. 
17 Confeil de M^diM l'autorité Aiprêine 
Pottt SBcceflÀit «nfin me 4oime un BU que 
l'Aime* 

.Faites xégnet b Pi;4Qce & le Dieu que ]e fers « 
^ U dche sspicié d*aa nouycl Vairets 2 
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CooT«n«c«M ri« en malhears nop Rconae , 
Oui proaiiii les uéfois 8c U$ cime» do monde } 
î; voa. remets , mon fiU . ce. honneun fouvetam. 
QaeUvieiUeireati»chei mesdébilesinams. 
j-aiconfumtmoaâgeaufeindel'Am* iiue ; 
J. momtaile pfemletaB Peuple du Mfaique •> - 
Vappaiea inouï . po«i ces motteU nouveaux . 
De DO. Châteaux aîlts qui votaient fut le. eaux 
De,Me«d. MageUanluqu-aux Adtesdel-Outfr . 
le» winqHCU» CaMlamCt, ont dirigé ma courfe-, 
Sr. fîr-isp», pourftuitdcm.tuvaux. 

E«Chriti«is vertueux ciiangei tousççs Htros ; 
Mai. qui peut arrêter l-abus de la viaoireî 

Que le Ciel fit fi 6t«.d. fan» 1« rendre mnleur., 
S^oucheauderniorpasdemalonguefar^ére . 
ït moyeux fan. regret quitteront U lum.é.e , _ 

Si vou. ont vu régi; fpus d'hui»"?» I<"^ • 

^ GUSMAN. 

,. • .««oulsavecVousce &uvag,e Hémifphire, 
CcrcliraUtûlan.,-aivaincufou.monpcrç. 

» l...,péaitiondu Mfaique fe «t en ..5>7- & «»« «»» 
.^ouenC A.nfi AW,r*s a «u aifémcnt le, vou. I.O.- 
Pérou en ,1 ^^^. çj^ , ^ 3 ^ . 



TRAGEDIE. 149 

^e àois de vout encore apprejsdce à gouvemet > 
tt recevoic vos loiz plucôc que d'en donnei* 

A i V A R E* S. 

Non , non , l'autorité ne veut point départage* 
Confiiftié de travaux appefanti par Tâge » 
Je fuis las du pouvoir } c'eft afTez , (i ma voix 
Parle encor au Confeii & ^le vos explôir^. 
Croïes-moiy les humains que j*ai trop fuconndîrre» 
Méritent peu , mon fils » qu'on veuille être leur maîtri* 
Je confacre a mon Diea , négligé trop long*tcms » 
De ma caducité les reftes languiflàns* 
Je ne veux qu'une grâce , elle me fera ckére $ 
Je l'acrends comme ami , je la demande en père* 
MoQ fils > remettez-moi ces Efclavesobrcurs $ 
Aujourd'hui , par vorre ordre , arrétéii dans nos murs 1 
Songez que ce gcand jour doit être un jour propice» 
Marqué par la clémence , 6c non pat la juftice. 

G U S M A N. 

Quand vous priez un fils , Seigneur , vous commandez ; 
Mais daignez voir au moins^ ce que vous hazardez 9 
D'une Ville nailTante encor mal afliitée » 
Au Peuple Américain nous défendons l'entrée ; 
Empêchons , croïez.mol , que ce Penpleorguellletiz 
Au fesqui l'a dompcé n'accoutume fes yeux $ 
Que m^ifanc nos loix , & prompc à les eoâreiiidre^ 
U ofecomtemplet des Maîtrejiqu'il doit craindre* 
II £iut toujours qu'il tremble j^ & n'apprenne à noui 
voir 

Qu*acmls de la rengeance ainQ que du pouvoic, 

N il) 



tjo A L Z IRE , 

l'Améticai&fiUouche eft un moallce faavj^ , 
Qui mord en ftèadifaax le fteûi de VeDAa^a^c i 
Soumis au châcimenc , fier dans rimpuuité , 
De la maix^ qui le flâce > il fe aolt redouté « 
Tour pouvoir ^ ca no mot , p^t pai; Viodulgeiice 9 
£t la fevérité produit l'obéï^nce. 
Jefai qu'auX'CaftiU^iisU fuffic de llionoeuf , 
Qu'à-Tervir Tsmii muimur^ il# mcçteoc leui gcanieuc > 
Maïs le reib du moa4e » eiclajire de I^ aaincc , 
A beG>iAqu*oii ropprime & fe^ avecfionç^^MQpe ; 
Les Dieux même adarés dai» <ef cliqnars affceux » 
:>'il$ ne fonc telnrs de fang > n'obcienocnc point da^ 
▼ceux. (♦) 
A I, V A R F S. 
^h ! mon fils , que-je bj|> ces rigufiiir» cj^aimiqiai:! ! 
Les pouvevvouj aimer ces forfait^ politiques , 
Vous Chc^eç « ;^oi|B,cboifî pour régner déformait 
Sur des Chrétiens noMveaux^u nom d'un Dieu depaix t 
Vos yeux ne font-ils pas aiïbuvis des ravages » 
Qui de ce continent dépeuplent les tirages I 
Des4>ord« de l*Orienr n*écot«- fc donc venu 
Dans un monde idolâtre > à l'Europe inconnu 9 
Que pour voix ahhoicei fousce brûlant Tropique » 
ht 1« MOI de r^urope & U nom Catholique 2 
Ah ! Dieu i^tenvotok , pac uaxonusaiflr choix % 
Poiv. umnmcrt Cosldoœ , pour faire ainsec fei Lois 1 



(^) On immoloit quelquefois des hommes en Améri. 
que i mais il n*7 a aucun Peufde qui n*ait iU couj^aUe àm 
c«ne hocciUe ftiperfUcioii* 



TR ACbD lE. ijt 

Et nous y decescUmacs 4cftiiiiUtmimplaeabtei ^ 
Nous , Ôc^'èi & de fang toujours iiifadia>lcf , 
Défcrtcurs de ces Loix qu'il fâUoit enfeigner , 
Nous égorgeons ce Peuple âu Ueudekpgier. 

-Par nous tout cft en fang j par noos tout etft en poodre ^ 
Itnous n'avons du Ciel imité quelaioudue. 

Notre nom , j«fayoue/in%irf latetreur , 
lesEfpaçnoIsront cicaints ^maitUs fmi^^n honwir. 
Fléaux dii nouveau monde , in|ttftes , vains , avatet 9 
Nous feulsen ces cUmau nous Tommes les barbares ^ 
L'Américain âuronche en iâiÛBplidté » 
Nous égalp en courage ^ nous pa0e en bonté. 
Hélas ! û comme vous , il ttou. (ànguinaire » 
S'il n'avoir des vertus » vous n'auriez plqs depece* 
Ayez-vous oublié qu'ilsm'ont fauve le jour ? 
Av0z-vousoublié ) que près de ce (éjour 
7e me vis entouré par ce Peuple en furîe , . 
Rendu craelenfin parnotre barbarie? 
Tous les miens , d mes yeux » t erminérent leur Ibtt. 
J*écois feul > fass fecours, 6c j'attendois la mort 1 
Maisilkmonnom ,moafils, jevis tomber leun armes ^' 
Vn jeune Améticain , les yeux baignés de larmes , 
Au lieo^éme fhipper , embV:^a mes geàoux. ~ 
„ Alvarès', • medit-ii , Afvarès , eft-ce vous? 
tf ViVcÎÈ , votre verra nous cft trop néceilaireç ' ^ 

, y Vivez , aux malheateutx ftrvez long- tems de père f 
„ Qu'un^PiHSpk d«'Tyraai9 qui y'VOt ^wi^syiychaîner: j^ 
,f Do moins p^ cet exemple apprenne à pardonnec. 
9, Allez «.lagt^deucd'a^eeûi^lepaaj^e 

»» OupiiiplftiafoKnMéqHlUoi«çttQnméimrH^ 

' N iT 



1^4 . ALziRi:; 

*h bien , f dos gémitfeï , fc fcâs qu'à ce téctt 

V«cte ceror malgiê tous , i*énici|t & s'adoodr. 

L'humanité vous patlc ainfîque votre père. 

Ah ! fî la cruauté vous écoit tou|ours chère , 

Ce quel fitmc aufoutd'hui pourrie! -vous vous offril * 

Au vertueuzobfet qu'il vous faur attentfrir , 

A ]a fille des Rois de ces trilles contrées, ' * 

Qu*à vos (ânglaptes tnains la fortune â livrées y 

Prétendez-vous , mon fils , cimenter ces liens ' 

Pac le fang répandu de Tes Çonciroïens ? 

Ou biem attendez-vous qu« Tes cris & Ces latmes 

De vos révères mains falTent tomber les armes i 

G U S M A t^. 

£h bien , vous rordonnez^. }e brlfe leurs liens ; 

J'y confeos » mais fong^ quHl f4)lt qu'ils fgiçiic C|i^&« 

tiens. 
Ainfi le veut la Loi. Quittée l'idolâtrie. . 
£11 ua titre en ces lieux pour mériter la vie : 
A la Religion gagnons -les â ce prix» ^ 
Cpnunandons aux coeurs même» & forççns les eiprîts t 
De la^néceilité le pouv^jr jnvmcible . • . 
Traîne au^iéi des Autels if^couc^e inflexible. , 
Je veux que cçs mortels , eTclaves 4e ^^j^pl >- - 
•TxemblencXbus un lÀul Diçu »comme ious un feul Roi^ 

A L V A R £' S. 

Icoutes-moi , mon fils i plus que vous fe defire 
Qu4ci la^rité fonde m nouvel empire , 
Que le Cietif P£fpâghé y foiem fans entiefnlsV 
Maifl«i>««âNK< opftiteièfit^rom JWM» fou^ 



T R À GE D I E. 153 

J'en aî gagné plus à'jm% je n'ai fbt«é ^onae , 

tt le vrai Uîeu » mon fils , eft un Dieaqni pai«ionne. 

G U S M A N. 
Je me rends donc» Seigneur , 8c vous l'avez voulu 9 
Vous avez fut un filf un pouvoir abfola; 
Oui, vous antoliriez lecœut le plus ârouche , 
L'indulgence vertu parle par votre bouche. 
Eh bien , puifque le Ciel voulut vous accordei 
Ce don , cet heureux don de tourperfuader , . 
Ce(l de vous que )*atcens le bonheur de ma vie* 
Aizirecontre moi par mes feux enhardie , 
Se donnant à regret ne me rend point heureux. 
Je l'aime , je l'avoue , & plus qup j; ne veux ; 
Mais enfin je ne peux > même en voulant lui plaire « 
De mon coeur trop altier fléchir le caraâére , 
£t ramp;^ fous Tes Loix , efclave d'un coup d'œil 9 
JVé^^wiât^&jÊtSLKfftt Cqn orteil . 
Je ne veux poiniTur moi lui donner tant d'empire , 
Vous fcul , vous pouvez tout fur le père d'Alzitc 1 
£n un mot , parlez- lui pour la dernière foU ) 
Qu'il commande i fa fille , & force enfin fon choix. 
Daignez. . maris c'ep eft tn^ , je rougit que mon pece 
Pour l'intérêt d'un fiis s'abaifTe à la prière. 

A L V A RE' S. 
C'en eft fait » j'ai parlé , mon fils , & fans rougir ^ 
Monteze a va ^i fitle; il fanra fu âéthir . 
De fa Famille augnfte en ces lieux prifonniére , 
Le Ciel a par mes foins éoniblé la milére. 
. Pour le vrai Dieu y Montêxe a quitté fè» fauz-Dieux $ 
Ltti-mêmo4efdfillMil«i&Ué les yeux, . 



1^4 ^à t t î R E ; 

De cottcce fiouveamiioiideÂlEireeftle modeliez 

les Peuples incetcaiiu fixent les yeux Ou elle ( 

Son coeur aux CaftiUâa» va doaaer tous let cœurs ; 

L'Aioérique i genoux adoptera nos moeurs ; 

La Foi doit y )etter fes racines profonilet , 

Votre hymen, eft le noeud qui foindra les^eux mondci. 

Ces fëroces humains > qui d6ceftent nos toiji , 

Voïant entre vos bras la £Ue de leurs Rois , 

Vont d*un ei^rit moins fier èc dN» coeur plus facile» 

Sous votre foug heureux baMTcr un front docile « 

Et je verrai , mon fils , grâce i ces doux liens , 

Tous les coeurs déformais Espagnols & Chrétiens. 

Montéze vient ici t mon fils , allez m*attendte 

Aux Autels où fa fiHe avec lui va fe tendre. 

iiiiii i ii II ' Cl ip i Ttit I 



SCENE IL 

ALVARE*S,MONTE'SE, 



E 



A L V A R r S. 



H bien ! votce fag^Ce & lom mtoM 
Ont d*Al^i<e en eSet fltehi la volontés 

M O N T £' S £. 
PeiydffsmalhmiBfux, pardonne fi ma fille» 
Pont GuOnaa d^^8uifi(i'£n^^fi(JUf«0ilite4. 



TRAGEDIE. içy 

8«mbIe-cproayet encor an teftedfi tetrettf 4 

£c d*ua pas chancekuic marche vers (bn iuiin<m€U(« 

Les noeuds qui vont unit l'Eiuope 5c nu PaH:«9 

One révolté ma fille en cet climaa noUme i 

Mais cous les préjugés s*eftacent à ca voix , 

Tes moeuts nous ont appris â révérer tes loix; 

C*eft par coi que le Ciel â nous s'eil fait coiuuûcM $ 

Notre efprit éclairé ce Joie Ton nouvel êcte $ 

Sou^ le fer C^ftiUance mgi^d&ejil abattu , 

Il cède à la puiilànce > & nous â la vertu. 

De tes Concitoïepsla rage impitoïable 

Auroic rendu comme eux leur Dieu même haïdâble p 

Nous décédions ce Dieu qu'annonça leur ftireur > 

Koas l'aimions dans toi feul > il ^eft peint dans co# 

coeur. 
Voilà ce qui te donne & Moméze 8c ma fille. 
Inftruits pat-ces vetpis , nous fommeiu £uxiiUe^ 
Sers-lui long*tems de père , ainfi qu'à nos £tats« 
Je la donne à ton fils , je la mets dans Tes bras; 
Le Pérou, lePotoze^ Alzlre- efl fa conquête. 
Va dans ton Temple augufte en ordonner la fête; 
Va , je croi voit des Cieux les Penples écernels 
Defcendre de.leur fphére ^ fe joindre sli^x mortels* 
7e répons de ma fille ; elle va reconnaître 
Dans le fiet Don Gufinan Ton époux 6c ion maître. 

A L V A R. £' S. 
Ah ! pai(qu*enfin mes nains ont pu foimet ces noeuds i 
Cbei Montéze au tombeau je defcends trop heureux. 
Toi qui nous découvris ces immenfes contrées > 
Kent da monde att]oacd*htti les botnet édaiiéet* 



ï^6 A L Z I R- £ ) 

Dieu des Chr^enspcéûie à ces vœux fblemiiefs # 
Les premiers qu*eii ces lieux onc forme à tes Autek i 
Defcend , atdreâ coi I* Amérique fitomiée ! 
Adieu , |c yaisprefler cet heureux hymeuée» 
Adieu > je vous devrai le tx>nheur de mon £is. 



SCENE III. 

M O N T F Z Ifeul. 

\ j lEU > deftruâeuc des Dieux que )*avoîs tiof 

fcryîs. 
Protège de mes ans la fin dure tc fanefte ! 
Tout me fut enlevé , ma fiilc ici me refte » 
Daigne veillée fut elle & conduire fon coeur ! 



TRAGEDIE, ts7 



^' ■ ! ■ - . t J i . ' ' u ' '■ ■ ' I i I I I W > > ■ 

s C E N E I V. 
MONTE'SE, ALZIRE. 

MONTE' Z E. 



M 



A fille , il en eftrems, confeas à ton boafaeut ^ 
pu plutôt yûiskfoi y (i ton cœur me féconde , 
Par ta félicité faii le bonheur du monde « 
Protège les \ aincus , commande à nos vainqueurs «^ 
Itein entre leurs m^ns Içurs foudrç$ deft rumeurs i 
^emonpe au rang des Rois , du feinde la miii^rç ; 
Tu dois À ton état plier ton caradlére, 
^ren un coeur tout nouveau , vien , ob^\' , fui-moi ^ 
£c renai Ifpagnole en renonçant à toi. 
Sèche tespleufs 9 Alzire > ils outragent ton pere^ 

ALZIRE.*' 
Tout mon fang efl à vous $ mais fi je vous ûirs chère j 
Vojfez mon défefpoic & lifeai dans mon cockic» 

- ,24 ONT t* ? E- 

fioa y je ne vçux plu^ yoir ta fepnteufe douleur , 
J'ai reçu ta parole , il faut qu'on lyccompliflfc. 

A L Z I ^ E^ 
Vous m'avez arraché cet affreux facrifice. 
Maïs quel icms , juHes Çicuj^ , popr cn^^er ma foi J , 
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi , 
Où de ceficr Gufman lefctofa détruire 



rçS A L Z I R E , 

Que ce jo«t eft Butqii£par des %ncs affreux ! 

M O N T F 2 I. 
Noos fcab noâam les jonrs bconitz ou malheureux ; 
Qnicte aiiTâinpcéfligé , t*ouTrage de nos Pcêrres > 
Qfi ms Peopki i^ofieis ont trasûtas nos Anci^tres* 

A L ; I R E. 

AofB^me four , hélas îleyengeur de l'Erac , 
JTiiotr, inoaerpoir,pédcdaMkc6inbj(c» 
>Uinoce^ mon Amaoc > cboiâ pour yoaegtndtc» 
MONT £• 2 E. 

7*aiilÔBiié conane toi des latmes ^ (à ^ndre ; 
Les moitsdaBs le combeaii n^ex^ent point ta foL 
porte ^pocte ans Autels on camr lajitfe de foi i 
D»iiii amour infcni^^ pour des cendres éteintes , 
Commande â ta yeitu d'^katccr les atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la Loi des Cbrétiensa 
Dieu f otdooae par moi ite fooncr^es ika» » 
Il t'appelle aux Autels > il r%le u conduitei 
EAten fa voix* 

A t 2 I R E. 
Mon pete , où m'avez-vous réduite t 
7e (aice qu*eft un père , & quel eft ion pouvoir. 
M*imnioier quand il parle èft mon premier devoir $ 
^t mon obérdànce a pafft les limites » 
Qorâ ce devoir facré la nature a prefcrites . 
Mes yeux iiTont )ufqa*ici rien v^ que par vos yM^» 
Moncqeut changé pat vousabandcttuM fes Dieux* 
|e ne. regrette point leurs grandeurs terraiRies » 



r 



TR A G E D I E; ,j^ 

Mais vow , qtii m*alïiiric» dans mes troubles crucU , 

Que la paix habicoic aux pies de fcs Aaccis , 

Que fa loi , ùi morale & conO^ance & pufe » 

De mes Cent dèColés guériroic la bleilùre , 

Vous trompiez ma faiblefle ! Va trak toûfoars tulQl 

queut 
Pans Iç/cÎQ d9 ccDieu Fient d&bircr mon cdçuf. 
Il y portç une image à jamais renaii!ânte , 
Zambrt vit encore au conir de Ton Amante* 
Côndamnei , s*il le f^ut , ces ju^es fentimcni , 
Ce feu victorieux de la mort & du tems , 
Cet amour immortel ordonné par vous-même» 
Unifiez yotre fiUe au fier Tyran qui m'aime. 
MonPaYs ledemandet il le faiit -, foUtt-, 
Mais tremblez > en formant ces nceuds mal ailbrtls i 
Tzentblez , tous qui d'un Dieu m'annoncez hi tc^ 

geance , 
Vous qui me condamnez d'aller en fa prifence 
Prometa-e à cet époux » qu'on me dçnne au jourd'u} t 
|7n cceur qui btuleencor pour un antre que lui. 

M O N T F 2 E. 

Ah , que d!-tu , ma fiQe ! épargne ma yieiileflè. 
Au nom de la nature , au nohi de wa cendrelTe ^ 
Pir n<^ deftins aârtux que ca mMo peut chan^r $ 
' fai ce cceur paternel que tu viens dToutrager > 
Ke lebd point de mes ans la fin trop doulouteufç. 
Ai^ f j^it un fenl pas que pour te tendre beuccbl^ ) 
Jouï de mes travaux i mais crain d^empoifonitel 
Ce bonhenc dUi^t oià j'^ii fii f ^QÇttc^t- 



N 



I 
l 



i6o A L Z I R E , ' 

Ta canîéie oooYclle , auiooid'hui commcncépy 
Par lamain da deyoii dï à iamais tracée. 
Ce monde gjfemiflanr te preflê ày courir , 
U n'efpére qu'en toi i voudiois^u la tiahirl 
^PfKO â te domf ter • 

A L Z I R Ç. 
.■•" . o.- Faui-i! apprendre à feindre I 
Quelle fcience , hélas l 






SCENE V. 

< 

,P. GUSMAN, ALZIRE. 

C V s M A N. 



Ja. 



fujet de tneplaîndcff 
Que l'on oppofe eocor à mes empreflcmcns 
Voffènfance lenrevr de ers retâirdemens. 
rai fufpendu o^ ^oi , . piice à p)inir Taudace 
De touf ces.çHncmi^ dpnt .vo^s vouliez la grace^^ 
Ils r«iic en liberté i maisf aurois à rougir ^ 
Si ce faibl^fefvice eût pu vous acten4fir. 
J'accendoisencori^oi^sde monpouvpir Aiprêmei 
Je VGlilôis vous devoir â. ma il âme , â tous m^me* 
^c |e nepenibts paidaof rae$ vœu]^ facisf^Mcs > 
|Q,uf ^a féliciiç.? ous coûtât 4es^iegce((. 



t H A G E D I E. x^i 

A L Z I R s. 
C^ue puiflè Salement la ool^re céicfte 
Ne pas rendte ce jour à cous les deux fuuefte ! 
Vous yoiez quel effiroi me troublé 8c me confond 9 
Il p.arle dans mes yeux , il eft peioc fur mon (ront. 
Tel eft mon caraâére , & jamais mon vifage 
N'a de mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut Ce déguifer pourroit trahir fa foi , 
Ceft un art de l'Europe , il n'eft pas fait pour moit 

G C S M A N. 
7e vol votre franchife ^ &. je fai que^amore 
Vit dans votre mémoire ôc vous eft cher encore. 
Ce Cacique , * ' obftiné , Vaincu dans les combats^ 
S'arme encor contre moi de la nuit du trépas*} 
Vivant jérai dompté, mort doic-il être â craindre S 
Ce/Iez de m'ofFcnfer Se cciTcz de le plaindre 1 
Votre devoir , mon nom , mon coeur eu font bfefTez j* 
Il ce coeur eil jaloux des p leurs que vous verfcz , 

A L 2 I R f . 
Aïez moins^e colère & moins de jaloufîe » 
Un rival au tombeau doit caufer p'eu d'envie. 
Je l'aimai , je l'avoue , & tel fut mon devoir. 
De ce monde oppriniéZamoreétoic l'efpoir , 
Sa foi me fur promife , il eut pour moi des charmes ^ 
Il m'aima : fon trépas me coûte encor des larmes. 



r*) Le mot propre cft Inca ; mais ^s Efpagnols accoutu - 
mes dans l' Amérique Septentrionale au titre de Caciqtn , 
le donnèrent d'abord à tous les Souverains du nouveau 
monde. 

Tomi K 



i6x AtZIRE. 

VcNB > Imad'oiètiâODiidJWBnec ma douknr^ 
Jugez de macooftance & coBoai^cs acMi omîj 
Sfqaiaantsvccnoi cette ienécmeUe » 
MéritcK^ «Tiliêpc^, twanif anfl&fidàk* 



SCENE V I. 

GH $U AV fini. 

O On orgueil, je Tavoue , 8c falîacéricé 
Etonne mon eotuage U plaît à ma fierté. 
Allons , ne (bufons pas que cette humeur airléro 
Coûte plus i 4po)pter que 1* Amérique entière. 
La groffiére nature , en formant Ces appas , 
Lui laii^un cœur fauvage ic fait pour ces cUmati | 
Le devoir fléchira Ton courage rebelle > 
Id tout m'eft fournis , il ne refte plus qu*«Ile i 
Que l*hymen en triomphe , & qu'on ne dife plus »' 
Qu'un Yainqueu]:.& qu*un maître efluïades refus* 



♦ 
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se E N E I. 
Z AMORE , AMERICAINS. 

Z A M 0x1. ' 
Mis y de ^ai i*tadacc aux monclj peu com- 

ïxiune , 
Rénatt dans les dangers^ croie dans rîa< 

fomme s 
Illuficei compagnons démon fiinefte fort, 
K*obdendrons-nous jamais la vengeance ou la motc% 
Vivrons-nous fan» fctvir AIzire & laPauic , 
Sans ôccr à Guûnan fa déceftable rie , 
Sans punir , (an* trouver cet infolent yain<|ueur ^ 
SaoÉ Teflger mon Païs qu*a petdu fa fureur ¥ 
Bieaximpniilans ! Dieux vains denotTaftctcontréef 
A des Dieux ennemis vous les avez livrées ; 
£^£x cens Efpagaols ont détruit fous leurs coups 
ïfQJi Païfi &aiQoTi^iU| U Tos T«nplts & vom, 

OiJ 



f64 *- A 1. Z l R. E., ' 

Toos ffarezpliis d'Autels , & |e n*ai plus d'Empire | 

Mous aroBstour perdo , feCwsfnrt d'Akiie. 

3*ai porté mon coanoiix-, ma iiom:e 8c merregrcrf 

Dans les (âbles moa?ans , dans \e fond des fotfcs ; 

De la Zone biiîbnte , £c do milien du monde, 

VaArc du jour C^ a tu miicourreYagabonde , 

Jufqu'aux lieux où ceflànt d'éclairer nos clinuitSy 

Il ramène i'année^fic revie9t.fi|(/çsj^asA _. . _ 

EniSû'yotre amitié , ros Ibiûs , votre vaillaîice 

A mes yaftes deficsont rendu l'erpéiance i 

ït j'ai cra ûtiistkitc ,1dn de(affr|ut <j^}otft » 

Deux vertus de mon cœur , la Tcngeance 8c l'amMsâ 

Nousavpns raiïcmblé des^iortels intrépides > 

fteroeb ennemis de nos Maîtres avides » 

Nous les avons laides dans cp forées errans 

Pour obfcrvcc ççs rpurs bâtis jpar nos Tyrans, r-r \ 

3'arrive ; on nous faiiic. Une foule inhumainie 

PaBs des gouftes ptçfond^ nous f\on^€\9^ sont 

enchaîne. 
De ces lieux infl;rna^x on nous iaT^Te fo^'r , 
Sans que de notre fort on nous daigne avenfr. 
Amis, ôùfommes-nous? Nepoutra-i-on m'inftruîre. 
Qui comnAiidecn ces lieux, queîeft îc fort d'AlzIrel 
Si Montéze eft efcîave & Voit cncor le jour ; 
S'il traSûé fes malheurs en cette horribrê Coàr ? 

•TT*-^ 1 f .■ ■ ' ' . . ' ■ l : 

(») L'Aftrônomfe , la CèojtapMè , la G^omïËtric écoieni 
cultivées an Pérou. Ontraçoit les Kgnc&far des coloa- 
«es , |K»ii snflrqn^ les J&qntnBXçS'ficies Mitccs » 



TA A G E D I E. i6)r 

chefs ic rriftes Amis du malheureux Zamore 

i^e poavez*^us m'ap^çodc^ un deftin que i'i[pu>]:e,l , 

Û N . A M F R r € A I N- 
Xn des lieux difféiens , comme toi mis au fers , 
Conduits en Ce Pftlais par des chemins divers « 
Etrangers , inconnus chez ce Peuple farouche , 
Nous n'avons tien appris de tout ce qui te touche* 
Cadqtte Infbi^uné > digne d*uii meilleur fort » 
Du moins fi ooEs Tyrans Qitt Ht^lk tamoxc > 
Tes amis avec toi , prêts à ccffcr de vivre , 
Sont dignes de t*9imer Se dignes de^efuivre. 

ZAMORE. 
Après Thonijeur de vaincre , il n*éft rien tons les Cleux 
De plus grand en effet qu'un trépas glorieux , 
Mais naourirdans l'opprobre 3c^aas l'ignominie y 
Mais loiâèr eiunoi^rant, des fers à fsi Pamie . ^ , 

Maispéqr Çafts venge^Ace « expirer par les maint ^ 
De ces brigands d'Europe & de ces ajdâifîus , .•,.,. 
Qui de fangçiiyTiés , de nos tréfqr^ avides « _ . ^ ^ 
Ce ce monde ufurpé défolateurs p er/îdes , 
Ont oCé me livrer à des tûurmeris honteux 9 
Pour g^arraçher des biens plus méprifable's qu'eux , 
Inrraîner aux tombeaux des Citoïens qu'on aime a 
Laider à ces Tyrans la moitié ^e foi-ih£me , - 
Abandoaoer Alziréiileut lâché fureur , 
Cette mon eft*ffreufe6c fait frémir d'honeiàc. 



X6Û ÀLZIRE, 



SCENE IL 

ALVARE'S, ZAMOREi^ 
AME'RICAINS. 

A L V A R B* s. 

OO f B z iâirei ( riveï. 

Z A M O «. E. 

Ciel ! que rlen-f e i'ententire f 
Quelle eft cette retm que |e ne puis tomprendre ! 
Quel Vieillard , ou quel Dieu tient ici nféconner ! 
To parait Efpagnol , & ni fais pardonner ! 
Ei-tu R.oi } Cette Ville efUelle en ta puidance } 

A L V A R» E» S. 
Kon ; mfis )e puis au moins ptotéget l'innocence* 

Z A M O R E. 
Quel eft do^nc ton deftin » Vieillard trop généreux l 

A L V A R F S. 
Celui da £BCOtttic les toQXXth nuUifiiiieiix^ 

Z A M O K E. 
Eh ! qui peut t*inrpiter«ecceau|ttlle démence t 

A L V A R F S. 

Pleu^ au RftligioB , fie la tcconnaifliince^ 



TRAGEDIE. t6f^ 

Z A M O R B. 
toîeu ! u Religion ! Quoi ces Tyrans cfUcU , 
Monftres dé(a^cérés <iMS U^asg d^s morieit « 
Qui dépeupleqç U c^irrc , dc donc la baibaiic 
Enyaftt folicude a chapgé maPiurie» 
Dont rinfâmrftTadcç edUruprême Idi , 
Mon peie > Us n*onc donc pa» le mêote Dieu que col I 

A L V A R F S. 
tu onc le mêmfi Pieu , mou. fils | mais lit l'outragent f 
Mes fous la Loi àes Saints > dans le crime ilss*cngagenc« 
îls onc cous abu(S de, leuc nouTeau pouvoir* 
Tu connais leurs forfairs, mais cocnai mou, dcToit» 
le Soleil par deux fois a d'uaTiopique i l*autce 
îclaicé dans fa marche & ce monde te le nacre » , 
Depuis que Tun da tiens par un noble fecoun , 
Maître 4e mon defttn , daigna (auyer mes )ottCi* 
Mon coeur dés ce moment partagea v os miCikei ^ 
Tous ros Concitoyens font détenus mes frères % 
Se je njoucrolflieurcux û je pouTois trouvée 
Ce Héros ifiçopAU qui m*a pu conferyer. 

Z A M O R E. 
A Tes traies , iCon âge » à fa retcu fiiprême f 
Cefi loi ; a*ea doucons^oint -, 6*eft Alvarcs lui-mêa|f « 
Pourtoîs-tu parmi nous reconnaître le brat 
A qui le Ciel permit d*cmpêchcr ton tiépas ? 

A L V A R V S. 
Que me dlt-îl > Aptoche. O Ciel , ô Proyidencc 1 
Ç^eft lui , voilà l'objet de ma reconnaiffance. 
Mes yeux , mes triftes yeux afTaiblls par les ans » 
Hélai! «Tcauveus pu U chcrchei: fi laog-tess? 



i68 A L ZI R E, 

Mon bienfaiteur! moafîlsî (*) parle que doî-je faire I 
Daigne habiter ces lieux & je t'y fers de perc. 
La mort a rel^>eâé ces jours que je te doi > 
Pour me donner le te«s de m*acqulctet rers toi . 

2 A M O R É. 
Mon père, ah', û jamais ta Nation cruelle , 
Avoît de tesyertui montré que!qu*édncelle , 
Croi moi , cet Univers aujourd'hui défolé, 
Àu-devantde îeuf joug fan» peine auroit volé ; 
Mais autant que ton amseft biénfaifante & pure« 
Autant leur'cniauté fait frémir la nature» 
Erfairae mieux périr que de vivre arec eux. 
Tout ce que j'ofe attendre & tout ce que je veux » 
CeA de favoir au moins Ci leur main fanguinaire 
Du malheureux Montéze a fini la mi^e > 

Si lepefed'Alzire hélas ! ni voit lespleuri 

Qu*unfouvenit trop cher arrache à mes douleurs» 

A L V A R E* S. 
Ke cache point ces pleurs , ceflê de t'en défendfe $ 
C'eft de l'humanité ta marque la plus tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats Bc nés pour les forfaits f 
Que les douleurs d'autmi n'ont attendri jamais f 
Appren que ton ami plein de gloire 8c d'années , 
Coule ici pté^ de moi fes dbuces deitinéet, 

Z A M O K £* 
Lèverai- je; . ' 



ALVARE-S* 
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A L V A R E* S. 
Oui » £coi-noi i pttiHe-t-il «u]oaid*hul 
T*eDgtget â penfet i vivre comme lui ! 

Z A M O R £• 
Quoi ! Montéze ? ... di-tu î 

A L V A R £* S. 

lesveux que defalmache 
Tu fb!t4aAraîtÎ€i de t«at<e^ui le couche » 
Du fort qui oouf unie , de ces heureux liens 
Q|il vont joindre mon Peuple à ces Concicoïensi 
Je Tais dire à mon fils > dans l'excès de ma joïe , 
Ce bonheur inouï que le Ciel nous envoïe. 
Je te quicte up moment , nuis c*e.ft pour ce Tervir 9 
Itpottc (êirer les nonids qui Yoat cous nous unie» 

SCENE I I I. 

ZAMORE , AMFRICAIN5. 

z A ht o a E. 



D 



Es Ci&jix enfin fur moi la boac^ fe déclare 9 
Je trouve un homme jufie en ce l^jour bacbare» 
Alvarês eft un Dieu , qui pacmi ces perveci 
pefcend pour adoucir lès moeurs de f Univers • 
Il a > dit»i! , un fils» ce fih fera mon frère » 
(Qja'iUott digne , sHl peut j d'iixUi Vertueux pete I; 
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O jour ! â doux eff oiri mon cœur éperdu ? 
Montèze > après crois ans , eu ras ro'êcrt renda» 
Al^pire 9 chère Al^îre , ô col ^ue )*ai fervie » 
Toi pour qui j'ai cooc faic , coi l'ame de ma vio f 
Serois- eu dans ces lieux ^ hélas \ me ^ardesrCii 
Cecce fidélicé , la première yercu 3 
Un coeur infonuné n*eft poinc fans défiance... 
Mais quel ancre TieiUard à met regards s*âvisç3 S 



s C E N E I V. 

. ..... 

MONTE'ZE.ZAMOREi 
AMERICAINS. 



C 



:Z A M OR ^ 



Heu Moncèze, eft ce coi que je clen ^^x^f m0| 
bras } 
Revoi con cher Zamore échappé du trépas « 
Qui du fein du cotfibeau renaît pour ce défendre i 
Hevoi con cendre ;)mi , xoa allié y con gendrç» 
Ahwreeft-ellc ici? P^^rle , ^uel cft fpn fore ? 
Achere de me rendre ou la vie ou la moa, 

MOKTEf?:,B, 
Cacique malheureux ! fur le bmjc dceaperct V 
Auxplusccndrçsre^rccsjioçrçan^fcoit ouTcceei 



Kow te redemandions 1 nos cniels acftinc , 
Autour d-unvaintombe«tquc f Qmdre«à„o„«iî,«. 

Tuyi,:puiiïelcOeI«e««idreuafim cranqtiîle 
Pui(reattoq,iiormalh«i«tfioîrdanscet azjde»' 
2amorc , àhlqutl deflltor^ eonduîc dam^ces lieu» f ' 

2 A MOU ^. 
ta foîf dt me ycogcr , tofi . u^fillc , & mes Dieux^ 

<^ucdi-ail 

2 A M O «. E. 

Souvîen-toi du fouc^ouvaiuaUe 
Où cefierE4>«^ool, tooiibic, iftvul»S«ib^> 
acnrcrûi , décruifiç^ufqurenleutt foudanew 
Ces œurt que du SoIcUowiiâti Icscnfiinf f •>, 
CusMAN ISroit foanom. Le deftin qiii;m'q.priin« 
Kc m'apprit Eicn 4e lui , que ûmnom Afon «rime. 
Ce nom , mon cher Montre , à mon comr iî faal ^ 
Du pillage & du meurtre étoit i^afteu» %ii^, 

A cenom^demcibtaf onoi?ari«batoiaic; 
Dam un vîl cfclaY<|ge«axriîna*âïamilIc -, 
On démoUt ce T«G^ :66<es AiittljtcMn , 
O^ftOf Dieux çv'attwiéïKntiHMiriDejioiiïmer^wi fil^ 
Onmçtraînawîilti. DtiriOjIflèqtteiiappIk*, 
AqyaiU mâuxmo UyuUkhêtkAtamxiet « 



(*) te? Péruviens, qui avoîcntlcurs FjiWcs comme Im 
pAiptes de ndfrc Continent , croïoient que îeur premitf 
4nca qui bâtit Cufco , Àq|t ^Hix Sotelt. ^ - ' 



171 ALZIRE, 

Peut m'arucher ers biens par lui déïfiéf i 
l4ole de Ton Peuple > & que )e foule aux pi^ l 
le fus Isdffk mourant au milieu des toccures. 
Le tems ne peut jamais aCaiblir les in|ures. 
Jf yiensiiprès crois ans d'iiflèmbler des anût • 
Dans leur commune haine ayec nous affermis ! 
Ils font dans nos foidcs, U leur foule héioïqno 
Viedt périr fous ces murs ou reoger l'Amérique, 

M O N T E' 2 E. 
7e re plains ; mais hélas ! où Tas-cu t'emportera 
Ne cherche point la mort qui vouloir l'éviter. 
Que peuvent tes amis & leurs armes fragiles ^ 
Des habitaas des eaux dépouilles inutiles » 
Ces marbres impuifTans en fabres façonnés » 
Ces Soldats prefque nud s & mal difciplinés , 
Contre ces fiers ûéans , ces Tyrans de la terre «* 
Defcrétiocelans > armés de leur tonnerre » 
Qui sTélancenc fur nous auffi prompts que les rencs i 
Sur det monftres guerrien pour eux obéïflants. 
L'ynireii^acédé. Cédons , moacherSUmove. 

Z A M O R E. 
Moi fléchir » moi ramper » locfqae)eyîi encore! 
^tk \ Moméxe , croiiBoi , ces foudres ^ ces éclaîA » 
Ce fer >^dont nos Tyrans font armés U couverts > 
Ces rapides Çoat6ttê^ui fous eus font la guerre 9 
Pouvoienc à leur abord épouvanter la terre , 
Je les voi d'un oeil iixe 6c les ofe Infblcer » 
Pour les vaincre , il fuflSt de i|e rien redouter. 
Leur nouveauté , qui feule a fait ce monde elcUfCi 
^objuguc qui la ct^inc U cède à qui la bcavç. 
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Vot y ce poifon brilUnc qui naïc dans nos'cIinMtt ^ 

Active ki l'£uiope & ne nous d^ful pas.. . 

Lé fet manque à nos mains ; les Cieuz pour nom 

avares , 
Ont £ûc Ce don funefte â des mains plus barbam i 
Mais pour venger enfin nos Peuples abattus 9 
le Ciel , au lieu de fer , nous donna des vertus. 
7e combats pour AIzire , & je vaincrai pour elle* 

MO N T E* 2 E. 
LeCieleflcontrètoi. Caime un ftivolesèk 
Les corn fooc trop changés. 

Z A M O R E. 

Que peux -tu dire, hélas! 
les tems font^ils changés » fi ton coeur ne l'eft pas ^ 
Si ta fille eft fidelle à Cet vœux y à ia gloire s 
Si Zamore eft ptéfent encor à ùl mémoire l 
Tu détournes les feux > tu pUuiet a tu gémis ! 

M O N ,T f* Z E. 
Zamore infortuné ! -' 

Z A M O H £• 
Nefui-jeplustonfilsf 
Kos Tyrans ont flétri ton ame magnanime r 
Sur iebotd de la tombe ils t*out appris le crime. 

MON TE* Z E. 
Je ne fuis point coupable , & tous ces Conquéraijtf 9 
Ainfî que tu le croi , ne font point des Tfran^v , 
Il en eft que le Ciel guida dans cette Empire » 
Moins pour nous conquérir , qu'afin de pous ioftruite s 
Qui BOUS ont apporté de nouvelles venu» g 
Pa Iccieu immonels U des arts inionj^us » 

Pii} 



IJTj^r A LE I Îl É, 

là fci^iicr(lèi*iioaiiiie 3 nu gMtfid ëzetnpie i CvArtt 9 
Enfin l'an à'îxtchmMWim , àc penfer & éé vÎTre» 

2'A MORE. 
Que di-tu ! quelle horreur ta bouche ofe ayouex!' 
. Alziie tftlenrefclavc > It tu peux les louti î 

M O N T £' Z £^ 
lUe li*efi point efclave. 

Z A.M O R £. 

Ah i Xiçotés^e^ ah ! m»iip«re> 
Pardonne i mes malheurs , pacdoose à noacoléce t 
Songe qu'elle eft à moi y-pai des ooeuds éternels ^ 
Oui ,,cu me l'a promife auxpi^s des immortels » 
Ils ont reçu fa foi , Ton coeur n'eil poinc parfiite; 

MONxTFZF. 

K'anefte point ceftDiei)», eaStBs^l'itàpoûmc , 
Ces fantômes affi:]eux , ^ |rne conAaisphis \ 
Sous le Dieu que (^déreilt^ont tousSd>attus« 

2 A M O R E; ' 

Quoi , ca Religion ! C^uei > la Loi de nos pères f ••* 

M- O N T E' 2 E. 
J'ai connu fën néant, f ai quitté ces chimères ; 
PuiiTe le^flcuTfesDîmnt , dinscc monde ignoré, 
Manifefter fon erre âtoiT coeur éclaiff $. 
PuiiTé-tu mlèui connaître , d l 'malheureux Z^mott ^ 
Les yertustiH^âroprfic le Dieu qu^elle adore l 

r k M O R 1. 
Quellet vcnat ! Cruel ! les tyrans de ces lieux 
Tont fait efthve en tout , t'ont arraché tes Dieu %t 
Tu Ici as do«c iraht, pour itaMif ta promdic l 



TRAGÉDIE. *7 J 

Alzire a-t-elle encore imité ta falblefle I 
Garde- toi... 

MON'TPZB. 
Va > mon ççtof oé Ce reproche rienu 
Je dois bénir mon fort & pleurer fur le tien. 

2 A M O R E. 

Si tu trahit ta foi , tu dois pleurer fans doute. 
Pren pitié des totirmens que ton crime me coure ^ 
Pren pitié de ce coeur enyy ré tour-à^tout 
De zèle pour mes Dieux , de vengeance & d'amour. 
7e cherche ici Gufman , fy yole pour Alzire ; 
Vien , conduî-moi vers elle> & qu*àfes pies f expire» 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir , 
Crain de porter Zamore au dernier déféfpoir , 
Repren un cœur humain > que ta rertn bannie... 



SCENE V. 

MONTEZ E, ZAMOKE. SuUti 

y ïi CARDEi Mtiiti\t. 



S 



ErcNEUa. , on vous attend pour la cétémonle. 

M O N T F Z E. 

leTOHsijiis, 

9it 



Î7« A L 2 I R E , 

Z A M O R £« 

Ah! cruel, |e ne ce quitte pas. 

Quelle eft donc cette pompe où s'adieflent tes pas > 

Montfze.f 

MON T^E' Z E. 

Adieu, croi-moi , fuidecelieufanefle» 
Z A M O R E. 
Dût m*accâbiet id la colère célcfte , 
Je te fuirtai. 

M O N T Ê» Z E. 
Pardonne à mes foins pateniels. 
jtux Gardes, 
Gardes , empécbez-les de me (uiyre aux Autels. 
Ces Païens , élevés dans des Loix étrangères , 
Pourroient de nos Chrétiens profaner les M/ftéres. 
11 ne m'appartient pas de vous donner des loix » 
Xials Guûnan tous l'ordonne U parle par xnt yoix« 
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^Êmatmmr^at 



SCENE VI. 
ZAMORE, AMERICAINS. 

Z A M O R E. 

CJ U'Ai- Ji entendu , Gurman î O ctahîfon ! O ra|ie , 
O comble des forfaits ! lâche & dernier outrage \ 
11 ferviroit Gufman ! L'ai- je bien entendu ! 
DansTUnivcts entier rfcft-il plus de vertu? 
Alzire , Alxire auflî fera-t-cllc coupable? 
Aura-t-èlle fuccé ce poifon 'déicftable 
Apporté parmi nous par <^es persécuteurs 9 
C^ii pourfuivent nos jours & corrompent nos moeurs? 
Gufinan eft donc ici ? que réfoudre & que faire? 

UN AM FRIC AIN 
3*ofe ici te donner un confeil falutaire. 
Celui qui t'a (auvé , ce Vieillard vertueux 9 
Bien- tôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 
Aux portes de la Ville obtien qu'on nous conduire. 
Sortenss) allons tenter notre illuftre encreprifc \ 
Allons tout préparer contre nos ennemis , 
El fut-touV iji épargnons qu* Alvarès 8c fon fils. 
J'ai vu dcx^ ramparts l'étrangère ftruaure , 
Cet An nouveau peut nous > vainqueur de la nature ; 



17» A t 2 rRÈ, 

Ces angles , ca foÉts , ces hardis boulevar<Ii f 
Ces tonnerres d'airain grondant fur les remparts f 
^ Ces pièges de la guerre y oà la mort Te préCeiKe 9 
Tout éiounant qu'ils font , n'ont rien qui m'épouyantCé 
Hélas ! nos Cicoïens enchaSnéscn ces lieux f 
Servent â cimenter cet azyle odieux ; 
ils dreffent d'une main , dans les fers avilie > 
Ce fiége de l^orgueil & de la tyrannie. 
Mali aoi-moi , dans l'inftant qu'ils Verront leotâ 

Tengeurs> 
leurs mains vont fe lever fur leurs perfkuteurs ; 
£U)[-m£mes ils-<^ruitont cet effiroj^able ouvrage » 
Inftrument de leur honte & de leur efclavage. 
Kos foldats , nos amis , dans ces foliés fanglans » 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expitans* 
Panons & revenons fur ces coupables têtes , 
Toutneicu traits de feu » ce fer fie ces tempétea j 
Ce falpétie enflâmé • qui d'abord à nos yeux 
Parut un feu facté , lancé des ihai^s des Dieux. 
ConnaifTotts , rcnvetfons cette horrible puifïàncc , 
Que l'orgueil trop long-tems fonda fur l'ignoranc t« 

Z A M O R £. 
îUufttcs malheureux ! que faime à voir vos coeurs 
EmbralTer mes dedeins fie fentit mes fureurs ! 
Puidîons-nous de Gufman punir la barbarie ! 
Que fon faxig fatisfalTe au fang de ma Patrie l 
Trifte divinité des mortels ofFcnfés » 
Vengeance arme nos mains , qu'il meute , 9c c^dï afISsî 
Qu'il meure... mais hélas ! plus malheureux que braves^ 
tf 9US pa tloas de punir > fie nous Commet Eiclares» 
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nenotreronafliciule laugfiqipenuuk. 

AlvathUCfvùS, Mom^DDinciahJit 

Ce que j'aime efl peui-tcTc en des rnaias que )'ihhoT»t 

Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encore. 

Met amis > quels acceni templilîcm a fijouc I 

CCI flambeiul allumer oiuredoubU le Joue 

J'entCD l'airam [onnam de ce Peuple baibate. 

QuellEttie, (Mi]tKUiinH,ell-ce.doiu:qu'il^(fpaie! ' 

VoïoosUdeceslieuiODpeucaumoinirgrtir, 

Si je puii Toui faUTcr ,oa l'iluow faiN piric. 

IhJiifiimJjat. 



i8o ALZIRE, 



•^ 



A C T E II L 




'/':?îî^]Sxv 



S c E N E L 

A L Z I R B feuU. 

Anes de mon Amant, i*ài donc trahi mt foi S 
Cen eft fait , & Gufman légne à jamais rot 
moi ! '. 

L'Océan qui s*6lcvc entre nos Hémirphérei 

A donc mis entre nous d*imputflantes barrières ? 

Je fuis i lui , l'Autel a.donc reçu nos voeux , 

Et déjà nos fctraens font écrits dans lesCieux ! 

O toi î qui me pourfuis , ombre cbérc fie fanglantc , 

A mes fens défolés ombre i jamais ptéfentc , 

Cher Amanr , fi mes pleurs , mon trouble > mes 

remords > 
Peuvent percer ta tombe & pa(îer chez les morts , 
Si le pouvoir d'un Dieu fait furyivre à fa cendre 
Cet efprit d'un Héros , ce cœur fidèle & tendre , 
Cette ame qui m'aima j'ufqu'au dernier fouplr » ^ 
Pacdoaae à cet hjrmen oà j*ai pu coufemic^i 
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n falloit m*immoIet aux volontés d*un père » 
Au bien de mes fujecs donc je raelèns la mère , 
A cane de malheureux , aux larmes des yaincus > 
Au foin de l'Univers , hélas ! où tu n*es plus. 
2amore , laide en paix mon ame déckicée 
Suivre I*aiffrettx devoir où les Cieux m'om livrée > 
Soufl&e un joug impofé par la néceflicf } 
Permets ces nceuds cruels , ils m'ont aflea coûté» 



F 



S C E NE IL 
A L 2 1 R £ ; E M I H E; 

A L 2 I R E. 



H ! bien ! veut-on toujoun ravir â ma p réfenci 
les habicans des lieux û chers à mon enfance ! ^. 
.>Ie pu|-je voireàfin ces Captifs màlhAureua^ > 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux i 

E M I R E. 
Ah ! plutôt de Guûnan redoutez ta futie » 
Craignez pour ces Captifs > tremblez pour la Patrie» 
On nous menace i on dit qu'à notre Nation 
Ce jour fera le jour de la deftruâioi). 
On déploïe aujourd'hui l'étendard de la guêtre } 
On allume ces fewc enfermés fous la terre » 
On aflèmbloic dé|4i le fanglant Tribunal , 
^Àomé^ç ç0 appçU^ flai|s ce Çonff il fatal ^ 



tSi A LZ I REi 

C*eil tout ce que |*ai fti. 

A L Z I K £. 
' Ciel ! qui m'aTez ttofnpéct 
Dequel éconoenént |e deimeure fiappée ! 
Quoi { prefqoe eacrcmes bras , Ifi dupté de l*A«cela ^ 
Cufinao ttmm kt mlcot levé (on bras cruel ! 
Quoi ! i*ai fait le fement du soalheuride ma vie! 
Serment qui peut {jmais4ii'aTezairtt)ettie ! 
Hymen « cruel hymen , fous quel aftre odieiflt 
Mon pete a-c-tl fotmé tes redoutables noeuds ! 



mmmÊÊÊmÊmmÊÊÊÊÊÊÊimmÊÊÊmÊÊmmÊÊmm' 

■ V * ■ * I II» > n m 11 < I ■ * < m 



. -S IC E N £ 1 1 I. 

ALZIRE , ÏMIRE , CE'PHANE, 

C f P H A N E. 



M 



AniUKt ^ ttodes Capiù » qul^danscnt^ lovcaA) 
K*ont dû leutf llberté'quiii ce ^and JiynncBée » 
A vos piésen fecret ^marided Ce jecter. 

À L 2 I R !• 
Ah ! qu'avec «(filrasce il peut fe préfemet ! 
Sus lui , ru#l€»amis yinon aroe eftattendtia. 
Ils (ont chers à mes yeux > )*aime eneuz la Patrie. 
Hais qudi ! îki&tAl ^*un feul demande àine paiietf 

C r P H ANE. 
Il a quelques (èettn qu'il veut vous révéler. 
Ceft ce même Renier > dont la maia tiitélaîr» 



T R A G E D lE. i8, 

X>e Gurman vocre époux fauva , dic-on > le père. 

£ M I R £. 

Il TOUS cberchoic , Madame > & Montéze eo ces lieux 

Pat des ordres fecrets le cac^oic â vos yeux. 

Dans uQ fomt^ipchajgrin fon ame enveloppée , 

Sembloit d'un grand dedein profbndénienc frappée» 

C E* P H A N E. 

On Utoït fur Ton front le troublé 8c les douleurs. 

Il vous nommoit , Madame > & tépandoit des pleurs f 
f,t l'on connaît affez p^r fes plaintes fecrettes , 
Qji'il ignore^ le caqg&l'éckcoà Touséces. 

A hZ IKt. 
Quel éclat , diére Eoaire , & qtte|^indii|ne lang f 
Ce Héros malheureux peut-êtce e(l de mon (tog^ 
De ma famille au moins ila vu la puU&nces 
Peut être de Zamore il^ivoit conBaUTance» 
QurfiUt û de fa perte il ne fut pas témoin» 
11 vient pour m'en parler ; ah ! quel funefte foîn» 
Sa voix redoublera les toarmensque j'endure , 
Il va percer mon conir Se t'ouvrir ma blfeflure s 
Mais n'importe I qu'il vienne. Un mouvement confun 
S'emp^e nwdgté moi de mes fens éperdus. 
Hélas ! dans ceiBa Ws arrofé de mes larmes 
^ jk*9i point encor eu de moment (ans alUnncs^ 



^"^13^ 



i?4 A L Z I R E » 



SCENE IV. 

ALZIRE , Z AMORE , EMIRE^ 

Z A M O R £. 

^YX '£sT-KLLE enfin rendue >. £ft.ct elle que je voi t 

ALZIRE. 
Ciel ! tels étoient fes traits , fa démarche > fa toIz, 

V &ie tombe enirt ht brus deftt Confidente % 
Zamore... Je Aiccombe s à peine je rerpire. 

Z A M O R K. 

Reconnoi ton Amant. 

ALZIRE. 

Zamore > aux pies d'AIucs | 
ïft-ceuBcillufion? 

ZAMORE. 
Non , je revis pour toi. 
Je reclame à tes plés tes fermensôc ra foL 
O moiûé de moi*niême ! Idole de mon ame ! 
Toi , qu*un amour fi tendre affûroit à ma flâme $ 
Qu'as -tu fait des faims noeuds qui n«us ont enchainési 

A L Z I R E._^ 
O jours ! O doux momcns d'horr^r empoifonniSs è 
Cher Zc fatal objet de douleur 5c de joïe, 
Ah \ Zamore ^ en quel tems faut-il que je te voïe ? 

Chaque 
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Ckaque mot ^ans mon coeur enfonce le poigaatd. 

Z A M O R £. 
Tu gèmis . 0c me vois ! 

A L 2 ï R E. 

je t*aî revu tf op tard. 

Z A M O R £. 
Le bruic de mon trépas i dû remplir le monde, 
rsù traîné loin de toi ma courfe vagabonde » 
Depuis que ces brigands l'arrachant à. mes bras , 
M'enlevèrent mes Dieux , mop Trône 8c tes appas. 
Sais-tu que ce Gufniaa , ce deArudeur fauvage f 
Pat des tourmens fans nombre éprouva mon courage ? 
Sais- tu que ton Amant , à ton Ut deftiné , 
Chère Alzire , aux Bourreaux Ce vit abandonné > 
Tu frémis. Tu lelfens le courroux qui m'enflâme } 
L'horreur de cette injure a pallé dans ton ame. 
Un Dieu » fans<k>ùte un Dieu qui préfide à l'amour» 
Dans le fein du tr^as me conferva le jour . 
Tu n*as point démenti ce gtand Dieu quinsc guide { 
Tu n'es point devenue Efpagnole & perfide ^ 
On dit' que ce Cufman refpite dans ces lieux , 
Je venois f arracher à ce Monllre odieux. 
Tu m'aimes ^ vengeons^nous -, livre-moi laviStime* . 

ALZIRE. 
Otii 9 ru dois te venget , tu dois punit îc crime ^ ^ 
Frappe. 

2r A M O R E. 
Que me di.tu ! Quoi , tes voeux ! Quoi , ta foi t 

ALZIRE. 
Fcappe '> je fuis indigne & du joui 0c de toi. 



lis A L Z I R E / 

Z A M O R £. 

Ah Moméze 1 àh ctbel I moncct&t n'a pu te croire; 

A L Z I a E. 
A-t-ilo()^ t*«^prendre une aâion fi'noire ! 
Saif-cu poùi quel épotnt fai pu t^abandoimer f 

Z A M b R E. 
Non i mais parle : au joiu;d*bui tien ne peut m'éconneu 

A L Z I R £• 
Eh bien! voi donc i'abît^ ou le ibtt nous engage^ 
Voi le çofx^le ducâme , ainfi quctie l'oucrage« 

C Z A M O R E. 

AIzice l 

A L Z I R E. 
CeGttfoian... 

2 A M O R E. 
Grand Dieu! • 
A L Z i R E. 

Ton ailaâift 
Viettt en ce mênie initanc de recevoir ma main* 
• ' ' Z A M O R E. 

Eui ! 

A L Z 1 R E. 
Mon père , Alvarès , ont ttompé majeunedè» 
Ils ont à cet hjrmen entraîné ma fatblcfîc , 
Ta criminelle Amante , aux Autels des Chrétiens f 
yient prefque fous tes yeux de former ces liens. 
TU tout quitté, meS'Dieux , mon Amant , ma Pattic* 
Au nom de tous les trois arrache-moi la vie. 
Votlâ mon cccui , il Vole au-deyant de tes coups. 
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Z A M o a £. 
Alzîte , eft-il bien vrai } Gufman cft ton êpoiue ! . 

A L Z I a £. 
7e pourrpîfi t'alléguerpour affiitblir mon ctknrf. 
De mon père fur moi le pouvoir lé^'cime , 
L'erreur où nous étions f mes regrets , mes combats t 
Les pleurs que j'ai trois ans donnés â ton trépas ; 
Que des Chrétiens vainqueurs efclave inforrunée f 
La douleur de ta perte à leur Dieu m*a donnée \ 
Que je t'aimai toujours , qpe mon coeur éperdu 
A déteflé tes Dieux qui t'ont mal défendu. 
Mais j e ne cherche point » je^ie veux point d'ezcuGî » 
Il tfcn cft point pour moi lorfqjie Tamour m'accufe. 
Tu vis , il me fuffit î je t'ai manqué de foi f 
Tranche mes jours aflTreux , -qui ne font plus pour toi. 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoïable ! 

Z A M O R £. 
Non , /î je fuis aimé , non , tu n'es point coupable. 
Pui je encor me flâter de régner dans ton coeur î 

A L Z I a £• 
Quand Montéze, Àlvarès , peut-être un Dieu^vengeuc^ 
Nos Chrétiens , ma faiblefle , au Temple of onc 

conduite , 
Sûre de ton trépas ,. â cei^hymen réduire , 
Snchaînée â Gufiiianpar des noeuds éternefe^ 
J'adorois ta mémoire au pié de nos Autels. 
Nos Peuples , nos Tyrans , tous ont fu que Jd t'aîme* . 
Je l'ai dit â la ferre , au Ciel . à Guiman même , 
ït dans fâtfreux moment , Zamore , où je te vois « 
le xc ic dis cncôr pour la dccoiére fois. 
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Z A M O R E. 
Pour la dernière foii Zamore c'auioit vue f 
Tu me ferois ravie auili tôt que rendue ! 
Ah l û l'Arabuc encor te parloir aujourd'hui... 

A L Z I R E. 
O Ciel ! c*eft Gufman même , & fon père avec lui» 



SCENE V. 

ALVARE'S , GUSMAN , ZAMORE i 
A L Z I R £ ; Suite. 

A L V A R £* s âfonfih. 
X U vois mon bienfaiâeucL» il eft auprès d'AizirCr 

O toi ! )eune Héros , roi par qui fereCpire » 
Vien , ajoute â ma joYe en cet augufte |our i 
Vien avec mon cher fils partager mon amour» 

ZAMORE. 
Qtt'enten-}e? loi , Gufman ! lui > ton fib , ce barbare T 

A L Z I R E. 
Ciel J détourne les coups que ce moment prépare* 

A L V A R E* S. 
Bpn^ quel étonnemenr... 

ZAMORE. 

Qiioi ! le<:iel a permit 

X)uc ce TcitueQX pci c cdc cet indigne âU l 
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é tJ ^ MA N À Zémore. 
Ëfciave » d*oû ce vient cetco aveugle furie ? 
$ai-tu bien qui )e fuis ? 

Z A M O R E. 

Horreur de ma Patrie f 
Parmi les malheureux que toû pouToic a faics > 
Connai-cu bieu Zamore , & voicu tes for£ucs r 

G U S M A N. 

Toi> 

A L V A K E' S* 

Zaînore ! 

ZAMORE. 

Oui, lui-même > à qui ta barbarie 

Voulut ôtet Thomieur , & crut ôcet la vie < 

Lui que tu fu languir dans da tourment hontedx i 

Lui dontrarpeébicftte fait bai (fer les yeux. 

Ravtflèurdenos biens» Tyran de notre Impire ^ 

Tu viens do m*arrachei^le feul bien où )*a(^ite. 

Achevé, 6c de ce fer» 7reyôr de tes climats » 

Prévien mon bras vengeur , U prévien ton trépas* 

La main > la même main , qui t*a rendu ton père , 

Dans ton fang odieux poutroit vebget k Terre v*) t 



(») Père doit rimer avec Terre , pirce qu'on les pronon- 
ce tous deux de même. C'eil aux oroiUes & non pas au» 
yeux qu'il faut rimer. Cela eft (I vrai , que le mot Pao» 
n'a jamais rimé avec Phaon , quoique l'ortograpiie foit la 
même ; & ce mot encore riiAe très-bien avec ahhorre , 
quoi qu'il n'y ait qu'une R. à l'un , & qu'il y ait deux RR 
à l'autre. La Poëfie eft faîte pour l'oreille : un ufage «o»- 
crairç ne faok qu*uiy pédanterie ridicule & <bératfoQoable» 
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Et faurols les mortels & les Dietuc pour amis » 
En tévéram W.pece & puniiTaiit le ^. 

ALVARFSi Gujmén. 
De ce difcours , ô Ciel , qae je me feos confondre ! 
Vous feniesb-yous coupable, & pouyei>vous lépondre i 

G U S M A N; 
Répondre i ce cebèle & daigner m'avilir , 
îufqu*à le réfuter quand je dois le punir î 
Son jufte châcimenc > que lui-même il prononce ^ 
Sans mon refpeâ pour vous «ât été ma réponfe, 

A Al\ire* 
Madame , votre cœur doit vous infhtiire a^Tez , 
A quel point en fecret ici vous m*oiienfez \ 
Vous y qui , (inon pour moi , du moins pour votre 

gloire } 
Deviez de cet Efclave étouffer la mémoire i 
Vous , dont les pleurs encor outragent votre époux ; 
Vous y que j*aimois ailèz pour en écre jaloux. 

A L 2 I R E. 
A Gufnum» A Alvarèf, 

Cruel ] & vous , Seigneur î mon protcûeur , fon père. 

A Zamore» 
Toi ! Jadis mon efpoir en un tems plus proTpére , 
Vo'fez le jottg horrible ou mon foct tCt lié, 
Bcfréariiïez tous trois d'horreur & de pitié. 

En montrant Zamore, 
Voici l'Amant , l'Epoux que me choffit mon père , 
Avant que jeconnufle un nouvel hémirphére , 
Avant que de l'Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de Ton rrépas perdit cet Uoivers. 
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le VIS tomber l'Empire où tégnoicat mes Ancêtres , 
Tout changea ftir la terre , ôc je comiuf dfii Mitres. 
Mon pcrc infortuné ,^lcin.d'finnuisôc de jours , 
Aul>iea que tous fcrvci eut à la fin recours. 
Cc(k ce Dieu des Chrétiens <^c devant vous j'atten» i 
Ses Autels font témoins de mon hymen funcftc i 
C'eftaux p^és de ce Dieu qu'un horiible ferment 
Me donne au meurtrier qui m*ôta mon Amant. 
7c connais mal peut-être.une loi fi nouvelle; 
Mais j*en crois ma vettu qui parle au(fî haut qu'elle^ 
Zamore , ru m*es cher , je t*aime , je le doi ; 
Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 
Toi , Gufman , dont je fuis Tépoufe 8c la viâimcy 
it nefuispointà toi 3 cruel , après ton crime. 
Qui des deux ofera fe venger aujourd'hui? 
4Qui percerace coeur que Ton arrache i lui i 
Toujours infortunée-x & toujours criminelle » 
Perfide enveis Zamore , à Gufman infidelle j 
Qui me délivrera., par un trépas heureux » 
De la néceâité Je vous trahir tous deux i 
Gufman, du fangdes miens ta main déjà rougîe, 
Frénira moins qu*unc autre à m'arrachet la vie . 
De l'hymen , deTamour , il faut venger les droits. 
Punis une coupable , & foi^^ufte une fois. 

G U S.M A N. 
Ainfi TOUS abufcE du reftc d'indul gence , 
Quemaboniétrahiciïppofe .1 votre oflTcnfc s 
Mais vous le demandez , & je vais vous punir 1 
Votre fupplice cft ptcc , œoA riyal ra f éiit. 
HfiJâjSoldaci. 



tçt A L Z I R E; 

A L Z I R E. 
Crael! 

A L V A R P S. 

Mon fils , qu*allez-vous faire ? 
Rerpeâez Tes bienfaits , refpeâez fa mirere, 
Qoel eft l'état horrible > ô Ciel » où je me vois ! 
L'un tient de moi la vie , i l'autre je la dois ! 
Ah mesHls ! de ce nom reflèmez la teodreife » 
D'un père Infortonf regardez la vieilleflè» 
£tdb moins... * 



SCENE VI. 

ALVARE'S , GUSMAN , ALZIRE , 
Z A MO RE, DON ALONZE, 

Officier Efpagnol. 



A L O M Z E. 



P 



AhAtssez , Seigneur > & commandez } 
D*armes Se d'ennemis ces champs font inondez i 
lis marchent vers ces murs , & le nom de Zamoce 
£ft le cri nienaçant qui les raffemble encore. 
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs 
A ce bruit belliqueux des baibam concerts. 



&Ntt 
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Soui leun boucliers d*orIes campagoesmugif eat , 
De leurs cri? icdoublfs les échos retentiflènc , 
En bataillons ferrés ils tnefurenc leurs pas » 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaifTolent pas i 
Et ce Peuple , autrefois yil fardeau de la terre , 
Semble apprendre de nous le grand art de la guette, 

G U S M A N. 
Allons , à leurs regards il faut donc fc montrer. 
Dans la poudre à l'inftant vous les verrez rentrer. 
Héros de la Caftille , tnfans de la vi^oîre , 
Ce monde eft fait pour vous , vous l'êres pour la gîoir^ 
Eux pour porter vos fer» » vous aaindio U rOi» 
fetvir. 

Z A M O R £. 
Mortel égiU à moi , nous faits pour obéïr l 

C V $ M A N. 
Qu'on ^entra!ne. 

Z A M O R E. 
Ofes-tu Tyran de Pinooeenca f 
Ofcs-ctt ne punir d*une jufte défeafe î 

Aux Efpaindt qui I*eni9uren0 
Etcs-vous donc des Dieux qu'on ne puiflènt attaquet ! 
Et teînu de nette fang y faut-il vous invoques i 

ÙV S M A N. 

pbéïifes. 

A L Z I R S» 
Seigneur! 

A L V A R £' S. 
Dans ton courroux (évérc ^ 
(onge an moins » mon 4ioc fils $ «ju'il a (auvé t^n fag* 
T^iK R 
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G U s M A N. 

Seigneur , je fooge â vaincte y 8c je l'appris de vous % 
Ty yole i adieu. 



SCENE VII. 

AL V ARE' S, ALZIRE. 

A L Z 1 K E ]ê ftitéint i gtncux, 

O EiCMEUn i j'embrailé vos genoux; 
Ceft à Totrç vertu que je tens cec hommage , 
Le premier où le fore aballTa mon courage. 
Vengez t Seigneur , vengez fur ce cœur affligé , 
L'honneur de votre£ls par fa femme outragé ; 
Mais à met premiers nœuds mou ame étoit unie; 
Hélas ! peuc-on deux fols fe donner dans fa vie l 
Zamore éioic àmoi , 2amoce eue monamour » ^ 

Zamore eft Vertueux , voiu lui devez le jour. 
Pardonnez... je fuccombe à ma douleur nu>rcelle» 

A L V A R F S. 
7e confervc pou r toi ma bonté pateroelle. 
Je plains Zamore & toi , je ferii fbnappuî ; 
Mais fonge au nœud facré quit'actache.aMjoord'hitU 
Ne porte point l'iiorfdut au fein de ma famille < 
Non > tu n*es plus à toi | fois mon (ang , fois ma fille* 
Cufman futinhtunain , je le lâi , j'en frémis.; • 
Maisileftcon époux>il c'aimca il cftmQoiu.^ 



TR A'GEÔ t-E. 

5ofi«ine à U pki£ Tcpeut ouvrir encore. 

A L Z I R £« 
H^Ias , ^nen'^tes-Tous le père de Zamore^ 
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ACTE IF. 



SCENE 


I. 


ALVARFS. GUSMAN. 


• A I,.VAR.E*S. 






4 

EmtEZ donc^ytibo filt , un ii grand araA^ 
tagc. 

Vous avez ttiomphé du nombre 6c du cou* 
rage , 
Xt de tous les vengeurs de ce ctifte Univers, 
Une moitié n*eft plus , 8c fttutre eft dans vos fen» 
Ah \ n'enfanglantez point le prix de la viâoire. 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire* 
7e vais fur les vaincus , étendant mes feconrs 
Confoler leur mifére & veillet fur leurs )oun* 
Vous , fongez cependant qu*un père vous implore { 
Soïez homme & Chrétien , pardonnez â Zamore* 
iTe pourrai- je adoucir vos inflexibles moeurs ? 
If, n'apprendicK-youspoinc à con<^uéiir des coQua» 
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G U s M A N. 

A h ! vous petoez le mkn . Demandez-moi ma Vie i 
Mais laiflèz sa champ libre à ma jufte fuiie i 
Ménagez le cottcrouzde mon cour opprimé i 

Commeoc lui pardanber >le bari>are eft aimé» 

A L V A R £' S.'^ 
Il en eft plus â plaindre. 

eus MA K. 

A plaindre! lu! , mon perb ! 
Ah l qo*on me plaigne ainfî > la mort me fera chétt* 

• A L V A'R F S. 
Quoi ] TOUS foignez encbr à cet ardent courroux 
tM fureur de^(btip^ns , ce tourmènc de$ |alota^ 

G V S M A H. 
Xt TOUS condamneriez ju(^if â ma (aloufîe ? 
Quoi ! ce fufte tranTporr donrmon ame eft faifîe 9 
Ce trifte fentimenc plein de honre 8e d'horreur , 
Si lécirimcrèn moi > trouve en vous un Cenfeui l 
Vous voïez fans pitié ma douleur éârënée ! 
• -^ A t V A R E* S. 

Mêlez moins d'amertume à votre deftinées 
Alzire a des vertus > & loin de les aigrir » 
Par d^ dehoo plus doux vous devez rattendrir* 
Son cdeur de ces dimats conferve la rudeffe ; 
Si réfifte à la force , il cédé à là fouplere , 
Et la douceuc peut tout fur notre volonté. 

G U S,M A N. 
Moi, quefe flatte encor iTorgueil de fa beauté ! 
Que fous un front ferain dégutfânt mon outrage ^ 
A de flOttveanz mépris ma bonté l'encourage , 

R iii 



iç« ."AttîKZ, 

Ncdevriez-Touspat» de làon honneur fafomr. 
Au lieu de le Mâmer » fao^er mon céttoouz r 
J*al dé)a troptougi d'époa(èr une EiclaYe > 
Qui m'ofe dédai^r « qiri au htk y qui>iiie brcve^. 
Dont un jaiO]e.àiiict]F«is pd^ikie ess^ le ami > 
It que f*aime, eaon mot» foiir coniHede maUieiir^ 

A L V A R i* S. 
NeWous repentez poiflcd'tm amour )£gitime ^ 
Mait fâchez le tègler i tout ezcèi mène au crîikit. 
Promettez-moi du mohu de ne décUcMÎea 
Avant de m'accordet «in ^:c9iid'e]^4peà« 

, ., GU S M AN.,. 
Bh ! que^pQ^nqit un fili refuièf à Cm père r 
7e Veux bien pour un tems A>fpendre ma colfre , 
N'en exigez pat plut de moif^iCGpur PUCff^ 

AtVAlij&'.S, 
Jencvfe^uaHcdutcmv ., ... 

, Q.V SM A^"^ fini. 

^ Quc|i^'êci^poij»tYeogé ! 
Aimer « me repentir , être réduit encore 
A l'horreur d*envîer le deftin de 2;amore y 
D'un de ces v\U mortett en Europe ignorés ^ . 
Qu*â peine du nom d;hommc on aorolt h<MI9t^S S 
Que vol- )e \ Abûre ! 6 Ciel, 



»•• ... ■ / • 
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TRAGEDIE. f^ 



SCENE II. 
GVSMAN , ALZIRE , EMIRE.' 



A L Z I K. E. 



C 



'£sT moi, c*eft ton époufe » 
C*eft ce fatal ob}et de ta fîiteut (aloufe » 
<^ n^a pu te chérîr , qui fa du révérer > 
Qui te piaim , qui feutrage & qui vient fimplorer» 
7e n*ai rien dégtti(é. Soit grandeur , foit faiblefle » 
Xla bouche a fait Taveu qu*un autdb ma teodrefTe 3 
jEt ma fincérité , trop funefte vertu « 
Si mon Amant périt ., eft ce qui l'a perdu» 
Je vais plusfétonner; ton époufe aTaudaCt 
De s*adrefler à toi pour demander fa grâce. 
J*ai cru que Don Gufman , tout fier , t^V^^Igoureux , 
Toutterriblequ^il eft , doit être généreux. 
J'ai pen(équ\in Guerrier , )atoux de fa puiilànce , 
Peut mettre l'orgueil même à pardo nner Toffenfe. 
Une telle. venu féduiroit plus nos cœurs , 
Que tout for de ces lieuj^n^éHlouït nos vainqueurs. 
Parce grand changemdbt dans^on ame inhumaine y 
Tar un effort fi beau , tu vas changer la mienne , 
Tu falHires ma foi , mon refpeû , monretour 1 
Tous mes voeux ( s *U en eft qui tiennent lieu d'amour. ) 



AOO AIZIRE, 

Patdonne... \t m'égare... éprouve mon courage» 
Vcut'êcre uneEfpagooleeûc promis daivantage i 
lËlIe eût pu prodiguer les charaies de ces pleurs | 
Je n*ai point leurs attraits, & )e n*ai point leurs iconsn* 
Ce coeur (impie 8c formé des mains de la nature , 
jEn voulant t*adoucic redouble ton injure s 
Mais enfin c*eft à toi d'eCaïer déformais 
Sut ce coBUt indompté la force des bienfaits. 

« U S M A N. 
£h bien ! £ les vertus peuvent tant fur votre ame , 
Pour en fuivre les lolx^ oonnai ffct-les , Madame* 
Etudiez nos mcBurs avant de les blâmer. 
fCes moeurs font vos devoirs • il faut s'y confocmciw 
Sachez que le premier eft d'écouffêr l'idée , 
Dont votre ame à mes yeux eft encor poflédée s 
De vous refpcôer ||us , & de n'ofer jamais 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais ; 
D'en rougir la première , & d'attendre en fîlence 
Ce que doit d'un Barbare ordonner ma vengeance* 
Sachez que votre époux qu'ont outragé vos feux ^ 
S'il peut vous pardonner eft iflèz généreux. 
Plus que vous ne penfez je porte un coeur fenfîblc « 
Et ce a*cll pas i vous i me croire inflexible» 



C©9 



V 



T.R A G £ D I £• loi 

SCENE III. 

ALZIRE, EMIRE. 

£ M I a E. 



Ous Yoïez qu'il tous aime > on pourroit I*ât- 
tendrir. 

A L Z I R E. 
Si\ mTalme , Il eft jaloux ; Zamore va pérfr ; 
J*afla£[iiiois Zamore en demandant fa vie. 
Ah ! fe favois ptévu. M'auras-tu mieux fervie t 
Poarras-tn le fauver ? Vivra-t-il loin de moi i 
Du Soldat qui le garde as*cu tenté la foi i 

£ M I R E. 
L'or qui lei (iêdnit tous Tient d'éblouTr fa vue. 
Sa foi, n*ea <ioiitez point » fa main vous eft vendue;» 

A L Z I R E. 
Ainfî , gracesauz Cieux > ces métaux dlceftés 
Ve (errent pas toujours â nos calamités. 
Ail 1 ne perd point de tenu ( tu balances encore f 

EMIRS. 

Mali antoitu>n |uié la perte de Zamore ? . 
Alvaiés aucoit-il aflèx peu de ctédit { 
£i le Contèil enfin... 

A L Z I R E. 

Je cuint tout » il lbfic« 



«w ALZIRE^ 

Tu Tois de ces Tytans la fureuf defpotiqve f 
Ils penfenc que pour eux le Ciel fit 1* Amérique 9 
Qu'ils en fom nés les Rois i & Zamore à leurs yeuz« 
Tout Soureraxn qu'il fut , n'eft qu'on (édkieuz. 
Confeil de Meurtriers t Gufnian t Peuple 1>arbare t 
7e préviendrai letcoupt que yof re main prépare. 
Ce Soldat ne vient point ; qu'il tarde k m'obéïc f 

£ M I R £. 
Madame 9 avec Zamore « il va bien-tdt Tenir; 
Il coutt à la prifoft < Déj»la nuit plut fombte 
Couvre ce grand de/Teii^du fecretde Ton ombre* 
Fatigués de carnage U de fang enyvrét , 
Les Tyrans de la terre au fommeil font livrés» 

A L Z I R £. 
Allons ^^ue ce Soldat nouscondnife à la porte f 
Qu*on ouvre la prifon , ijue rinitocencc en Ibcce* 

£ M X R £. 
Il vous prévient déjà» Cépl^ne leiconduit» 
Mais û l'on to)is rencontre en cette o^fcure niilr » 
Votre gloire eftperdue , & cette honte ezttéaie««^ 

A L ri R £. 
Va , la honte ferait de ttihir ce que j'atme. 
Cet honneur éttanger » parmi nous inconnu y 
ITeft qtf un fantôme va£n qu'on pitndposi la yetor» 
C'eft l'amouf de la gloire H naadfl la juftice > 
La crainte du repcocl^ U non celle du ykc 
Je fus inftruite , Emke > en ce gtoffierxlimttr » 
A fuivre la vertu fans en chercher l'éflaf. 
L'honneur eft dans mèn eaat, U Ccft lui qui m'otdonw 
Pcfimvet uikHéigtycltCicialwmdanne. 



TRAGEDIE. 



S C E N E I V. 
ALZIRE , ZAMORE , EMIRE , 

un Soldat, 



T 



A 1 Z I R E. 



OUT tSt perdit poav toi > tes^ Tyrant font yaîii» 

queues y 
Ton fupplice eft^QOC piêt y fi tir ne ùm » tu meurs.; 
Fars > ne ptrd point «U tenu, prend ce Soldat psiMl 

guider 
Tt(yBpons des XCeutttiers refpérance homicide r 
Tu vo^9|Ç(9 défefpoir de mon (aifiiTcment \ 
C'eft àtoi d'iêpargneclaoaqtt à mon. Amant % 

Vn crimoil maii^|p<mx& des Catmei; auifOfnl^ , 
L'Amérique t'appelle & U.nuit ce %onde i 
Pren pitiéde ton fort > U laiilc^moi le raka^ 

Z A U a R £. 
£fclave d'un Barbare > i^ouCe d^n Chrétien y 
Toi qui nf as tant aimé ^ tujnNordonnes dciyimf 
£h bien » f obéirai ^'mJsiflèTiiwttfixic fuivre) 
Sans Trône 9 (âasfecours , aocdMbteditmalbflUf»' % 
7e n'ai phis à t'oBfbr^u'un déTeit (SK mon coeur. 
Autrefolt i cet pies )'at mi» tm Diadème. 

.A 1 Z l K £• 
Ah !Hn-étok-il iàastM?Qfft'at<^akBéqii» CftÎHii^Kf 



te4 ALtlKti 

tt qifeft-ce fluptès de toi que ce vil Univertl 
Mon ame va te (vivre au fond de tes défetts. 
Je vais feule en ces lieux » où l'horreur me confunf tf. 
Languir dans les regrets « Ckhet dans l'amettume » 
Mourir dans le remords d'avoir trahi ma foi ^ 
D*dcre au pouvoir d'un autres de biûler pour rdl« 
Pan 9 emporte avec toi mon bonheur 9c ma vie , 
Laiflè-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
l*Mi mon Amant enfemble & ma gloire à (auver; 
Tous deiucmefont(àcfés> fe les veux confervec. 

Z A M O R E. 
Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inoomiuë l 
Quel famdmc d'Europe a faiciné ta voef 
l|uoi ! ces aftreux ferment qu'on vient de te diâet I 
Quoi ! ce Temple Chrkien que tu dois déttfter i 
Ce Dieu , ce deftruâenr des Dieux de mes Ancêtnet j 
Tanachent à Zamore & te donnent da Maîtres ? 

A L Z I R E. - 
J'ai ptoBÉir, il ihffit » il n'importe i quel Dieu* 

ZAMORE. 
Taptomeflèeft ton crime) elle eft ma perte | adieu. 
Périilènt ces fermem & le Dieu que fabhone i 

A L Z I R £. 
Arcêol. Qyels adieux ! Arrête » dur Zaaioie ! 

Z A MO RI. 

Cafinanéftcoii Ip^xl 

ALZ^IRE. 

Plain-moi un m'oattiget, 

ZAMORE. 

longe iaospieaiffsQOBiida. . 



T H A 6 E D I E; io| 

A L Z I R E« 

Je (bnge â toD dan^r. 

Z A M O R £. 
Koa > m tiahit » cruelle , un fea fi iégidme. 

A L Z I R £. 
VoD , jet* aime à, jamais , & c*e(l un nouveau criiMal 
Laiflè^oi mourir feule > 6ce-toi de ces lieujc. 
Que! défefpoit horrible éiincelle en tes jeta l - 
Zamore.».» 

2 A M O rÎb. 

Cen eft £»ir, 

A L Z I RE. 
Où Tas-ui I 
ZAMORE. 

Mon courage 
De cette libené Va faite un di^ uûisp. 

A L Z t R £. 
Tu n'en faurois douter *, )e{éris fi tu meutf • 

ZAMORE. 
Peux-tu mêler Taniout à, ces momens d'horreurs ? 
LaiiTe-moi , l*heure fuit , le jour yiem > le tenu ptefiSrI 
Mdat 9 guide mes pak. 



**4yf*^ 
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s C EN E V. 

ALZI RE, E MIRE. , 

ALZ I HE. 

J £ fuccombe , il me Uitfc r 
II paît 9 que va-t- HTaire ? O moment plein d'effroi i 
CuCaua ! quoi » c'eft donc lui que fai quitté pout toi9 
£mire, fui Tes pas , vole V&tetietf m'inftniice, 
S'il eft ehiutcté , s'il faut que Je re(pire. 
Va voir û ce Soldat neu$ fçct ou nous trahit, 

(Emirefort.} 
Vn noir pcêilemiment m'afflige & me faifit; 
Ce jour > ce jour pour moi ue peut être qu'horrible. , 
O coi ! Dieu des Chrétiens > pieu Toinqu^ur & terrible 9 
Je connais peu tes Loiz. Ta roain4u haut desCieux^ 
JPetce à peine un nuage épaiflî fur mes yeux 1 
Mais il Je fuis i toi > (i mon amour t'oficnfe | 
Sur ce ctrur malheureux épuife ta vengeance. 
Crand Dieu» condoi^amore au milieu des défertsS 
J^e ferois-tu le DÎtM que d'un autre Univers ? 
les feuls Européens fons-ils nés pour te plaire! 
£s-tu Tyran d'un monde & de l'autre le Père ? 
les vainqueurs , les vaincus » tous ces faibles 
S^tfcou; également Tovrcage de ces iQaius. 



i 



TRAGEDIE. wj 

Mais de quels cris affreux moA oreille eft frappée ! 
3*encend nommer Zamore. O Ciel ! on m*a trompée. 
Le J>rutc redouble \ on vient; ab ! Zamore eft perdu. 






SCENE VI. 

ALZIRE^EMIRE; 

A L ZI R&. 

\j HiKi Emiui , eft.ee toi VQii*â->oniatt > Qjiti^ 

tu vu? 
Tire-moi par pitié de mon douce tettible. 

£ M I R E. 
Ah ! n'efpérez plus tien ^ fa pertecft infaillible» 
Ses armes du foldat qui conduifoi t fes pfts 
*Il a couvert Ton fronr > il a charge fon bras. 
Il s'éloige : à Nnftant le Soldat prend la fuite j 
'Votre Amant au Palais coun & fe précipite. 
Je le (iiis en tremblant pacmi nos ennemis , 
Parmi ces Meurtriers dans le fang endormis » 
Dans Thorreur de la nuit » des morts & du iilence ^ . 
Au Palais de Gufman je le vois qui s'avance» 
Je Tappellois en vai^ de Iji voi^ & des yeux » 
Il m'échappe > U foudain j'e^itend des cris af reux % 
J^quend àiK > qu'il meure : oiajcoun^ oa vole atf 



Hoi A L Z I R E , 

Kecirez-vouf , Madame , & fuïez caat d'allar met 1 

A L Z I R E. 
Ah ! chère Eiiiire4 allons le lècoodc* 
E M I R £. 
Que pouTex-youf , Madame , ô Ciel ! 

A L Z I R E. 

Jepeuxmoutkw 



tm 



SCENE VII. 

ÎALZIRE, EMIRE , DON ALONZE , 
GARDES. 

DON ALOKZE. 

J\ Mis ordtcs fccrets , Madame, il faut vous rendceÀ 

A L Z 1 R E. 
Que me ëis-ni i Barbare ? le <|He yiens-tu m'appteadrf i 
Qu*eft deyenu Zamore i 

DON ALONZE. 

En ce moment aâfrenx 
7e ne puis qu*annpncer un ordre rigoureux > 

Daignez me Aiiyrç. 

• A t Z I R E. 

G fort ! ô ycngcance trop forte î 
* Ctuel^ ^uoi ! ce a*eil point la mon <|ue l'on m'apporte I 



J 



TRAGEDIE. 109 

Quoi , Zamoren'eft plut ! & )e ii*ai que des fers ! 
Tn^émis , A: cù yeux de lacines font couverts ! 
Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la haioe} 
Vkn 1 fi ift mort m'anend , vJen , fobéïs ûmspeine. 



dn ^kttrUmi JM9* 
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J2I0 A L Z m E ; 

A C T E V. 



« . • U ', (t. . L ^ i 



SCENE J. 
A LZIRE, GARDES; 

A L Z I R £. 

RB*»AiiEZ-yous çfi^f moi Tôt fapplîctt 
{ ; ctuilsy _, 

TfransV^uî vous ma&xktz les Jttges dtt- 
moccels? 
Laiitèz-Toos dans l'horreur de Cftte inquiétude 
D6 mes deftins afifireux fibcter l*}nceninide i 
On m'arrête > on me garde > on ne m'informe pat 
Si l'on a réfolu ma vie ou mon trépas. 
Ma yoil nomme Zamore, & mes Gardes pâliilênt. 
Tout s'émeut à ce nom , cesmonftces cnfiémiflèar» 




♦ 



TRAGEDIE. an 



^t^t 



SCENE IL 
MONTE'ZE, ALZIRE.' 

A L Z I R E. 



A 



H mon père! 

M O N T E' Z E. 
Ma fille , où nous is-m téduitt ! 
Voilâ de ton amouc les exécrables fruits. 
Hélas ! nous denaandions la grâce de Zamore % 
Al-farés avec tBoi daignoic parler encore ;< 
I7n Sollac à l*in(hint (eprefence à nos yeuz> 
C'étoit Zamore même» égaré » furieux. 
Par ce déguifenent la vue étoit trompée* 
A peine enire Tes maint f aperçois une épée y- 
Entrée, voUc vers nous , s*élancet fur GufflDUiQ $ 
L*atuquer 9 le frapper > n*eft pour lui qu*un m o ments 
le fang de ton époux cejkillitAir ton pece. 
Zamore au mêo^e inlUnt dépouillant fa colère » 
T<)robe aux pies d'Alvarès , U rranquile , foumifs. 
Lui piéfêntant ce fer , teint du faag de fon fils** 
Tal fait ce que fu dû » i*ai vengémon injuie : 
Faistoadevoity dit-il , 6c venge la nature»' 
Alors il fe proftieroe attendant le trépas» 
le peic tout faagUwif jctc#«nat naci bras;^ 

«il 



4i» A LZ IRE, 

Tout rerêreille ; on court > on s'arauce , ons'lcrîcj 

On yole à ton époux > on rappelle fa vie > 

On artece Ton fang , on pieâe le fecours 

De cet art inventé pourconferver noi jours. 

Tout le peuple â grands cris deoMinde ton fupplice » 

Du Meurtre de Ton Maître ii te croit la complice.** 

A L Z I R £• 
Voutpdiittlez! 

M O N T E' Z E. 
Non , mon cœur ne t'en foupçonnepaiè 
Kon ) le tien n*eft pas fait pour de tels attentats. 
Capable d'une erreur , il ne Téft point d'un crime f 
Tes yeoz s*étoiejnt fermés far le bord de l'abîme* 
Je le fouhaite ainfi ; je le ctoi ; cependant 
Ton époupc va mourir des coups de ton Amant* 
On va te condamner , tu vas perdre la vie 
Dans l'honem du fupplice U dans rignominie ; 
St je retourne enfin par un dernier efibrt , 
Demander an Confeil te ta grâce te ma more» 

A L Z I R £. 
Ma grâce 1 â mes Tyrans l les prier 1 vous » non père t 
'0(èz vivre & m'aimer , c'eil ma feule ptiéié. 
Je plains Gufman , fon fort a trop âc cruauté , 
£r je le plains fur-tout de Tavoir mérité. 
Pour Zomore il n'a fait que venger (bn tmtrage. 
Je ne peux excufer ni blâmer fon courage. 
J'ai voulu le fauver , je ne m'en défends pas » 
IliBourta... GardeK-vous^'emp6cher mon tiépai.' 

M O N T E* Z E. 
^ CicU ittlpite^iMoi i j'iaiflMe ta «léneace* 



TRAGEDIE. «f|^ 



«te 



SCENE I I I. 



o 



A L Z I R £ feiête. 



CiSL ! anéfincis nu facile etiftence ! 
Quoi , ce Dieu que je fecs me laifTe fans fecouti! 
Il défend à. mes maias d'attenter furmesloun. 
Ah ! j*ai quicté des Dieux doac la bonté facile 
•Me permaxoit la roott > la mort mon feul afyle. 
£h » quel aime eft-ce donc devant ce Dieu jaloux 
De hâcet on moment qu*il nous prépare à cous 2 
<Cuol , du calice amer d'un malheur û durable 
faut- il bb!re à longs trairs la lie inHipporcable 2 
Ce corps vil & moitel eft-il donc û facré , 
"Que refprît qui le meut ne le quitte â Ton gré ? 
Ce Peuple de Vainqueurs armé de fon tonnerre , 
A^-il le droit affreux de dépeupler la terre , 
D'exterminer les miens , de déchirer mon flanc y 
Et moi je né pourrai dirpofer de mon fan^ ! 
Je ncpounaî fur moi permettre à mon courage 
Ce que fur l'Univers il permet à fa rage ! 
2amoreva mourii dans des tourmens afifreux» 
Baibaus! 



•^ 



tj4 A L Z I R E » 






SCENE IV. 

Z AMOKE enchaîné f ALZIRE ^ 
G A R D £ Se 



c 



Z A M O R £^ 



'£sT ici <}U*il faut périr cous deu^ 
Sova I^honible appareil de fa faulTe juftice 
tfA Tribunal de faog ce condamne au Aipplicé; 
Gurmaiïrerpire encor {.mon bras défefpéré 
N*a porté dan^ Ton fein qu'un coup mal aifuré •' 
11 Tic pour acheret le malheur de Zamore « 
Il mourra tour couvert de ce fang que j'adore t 
Nous périrons enfembleiresyeuxexpirans , 
If ya joûcer eucor le plaifir des Tyrans. 
Alyarès doicicrprononcer de fa bouche' 
L'abominable Arrêc de ceGonfeil farouche. 
Ceflmoi qui t'ai perdue , 6c tu péris pour mot 

A L Z I R £. 
Va y je ne me plains plus , je mourrai près detoU 
Tu m'aimes , c'eil alTez i bénis nu deftinée y 
Bénis le coup affreux qui romptmon hymenéei* 
Songe que ce moment où je vais chez les morts > 
£ft le feul où mon cœur peut t'aimer (ans remords^ 
libre par mon fupplice , à moi-même rendue >• 
leita^pofcâ kfiâd'uoefoi q^i t'fft due. 



T R A G E DI £• iif 

X.*app^il àc la mort , ^evé poui; nous deux « 
£ft l'Autel où mon corur te rend Cet premieis feux. 
C'eft-U que j*c3Cpierai le crime involontaire 
De l'infidélité que i'ayois pu te faire. 
Ma plus grande amertume en ce fiinefte fort f 
Ceft d'entendre Alvarèt prononcer aotce morc; 

« Z^ A M O R £. 

Ah rie voici > ks plcftrf inoudcnc Ion Tirage. 

: A L 2- 1 R E. 
Oui de nous croi»)^ Ciel ; ajeçn pIuid*otttc;^e 9 
Et que d^itùbftunés^ le Ton railèmMe id ! 

mÊÊÊÊmm^mmmÊ/mÊmmmmmmmÊÊÊÊmmÊÊmÊimÊÊÊmÊÊmm 

/ S CE N E V. / ; 

AL2IRE, ZAMORÊ , ALVARE'S/ 
GARDES. 

2 A 1^ O R £. 

J. -^ • 
'Attens lamott de toi i le Ciel le reut aiafi > 

Tu dois me prononcer l'Arrêt qu'on vient de rendre ^ 

Parle fans te troubler , comme je rais t'entendre i 

£t fais livrer fans crainte aux fupplices tout prêt» ^ , - 

L'a^affin de ton fils & Tami d'ÂJvarès. 

Mais que t'a fait Alzire ) & quelle barbatie 

Te force k lui ravir une innocente vie ? 

Les E^agnols enfin t*ont donné leur fureur» 

Une injufte vengeiaGe tiiti»rU«l^ en t6A cûeur I > 



ii(5 A L 2 t R E i 

Cenna reûl pannl nous paru démetx:e augafte 9 
Tu veux donc renoncer i ce grand nom de Jufte! 
Dans le (ang innocent u main va fc baigner t 

A L 2 I R £• 

Venge-toi » venge un fiU , maii fans œe foupçonflet i 
Bpoufe de Gufman , ce nom Ceul doict'apprendre» 
<^ue loin de le tf ahk }e f auf#ls fa liéfendtç^. ^ 
Tairefpeûéton Bl&> &ceazur:gé)ni(Ianc 
Lui coûtera ià foi > même en le b^'iOuff # uc 
Que j e fois de ton Peupleapplaiidie od blâmée j 
Ta feule opinion fera ma renommée^ 
jEflîmiée en mourant d*un coeur tel que le tien » 
7e dédaigne le refte & ne demande rien. 
Samore va mourir , il/aut bien -que je meure t 
CcÛ tout ce que j'attens , 3SC c*cft toi que je pleure. 

A L V A R £• S. 
Quel mélange , grand Dieu , de tcndreiTc & d'hotteut ! 
I7a(Tàfllin de mon fils eft mon libérateur. 
Zamore ! ... oui , jctedoif des jouaqueiedétefte. 
Tu m'asvendu bien cher un préfcnt fi funefte... 
Je fuii père , mais homme ', 6t malgré ta fureur , 
lyùilgréla voix du fang qui parle àina douleur « 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue » 
la voix de tes bienfaits eft encor entendue. 

Wx toi qui fus ma fille , & que dans nos malheurs 
J'appelle encor du nom qui (ait couler nos pleuts; 
Va , ton père eft bien loin de joindre à fes fouficaDCCi 
Cet Jiotrièk pUrifir fnc donnelet Tex^eancet. 



U 
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n faut peidre à la fois par des coups inouïs » 
Ec mon libéraceuc , & ma fille 6cmon dU, 
Le Confeil vous condamne j il a dans fa colère 
Du fèr de la vengeance armé la main d'un pece* 
Je n'ai point icfuCé ce miniftére affreux^. 
£c \t viens le remplir pour vous fimvec cous dcus» 
Zanioce > eu peux cpun 

Z A KC O R E. 

Je peux fauver Alxicf | 
Ah ! parle » que faut-il i 

A L V A R E» S. 

Croire un Dieu qui m*in(pîte i 
Tu peux changer d'u n mot 8c (on lorc & le tien ; 
Ici la Loi pardonne â qui fe rend Chrétien. 
Cette Loi , que n*aguére un ûùnt z^le a diCtéc , 
Du Ciel en ta faveur y femble être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner , 
De fon ombre à nos veux faura t'environner. 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère y 
Ton £ang facré pour eux eft le fang ^eleur frère $ 
Les traits de la vengeance en leprs maiâs^irpendus , 
Sur Aliite 8c fur toi ne fe tourneront plus. 
Je répons de fa vie ainâ que de la tienne , 
Zamote > c*eft de toi qu'il faut que je l'obtienne. 
Ne fois point inflexible â cette faible voix> 
Je te devrai la vie uçe féconde fois. 
Cruel , pour me païer du fang dont tu me prives ^ 
Un père infortuné demande que tu vives. 
Ren-(oi Chrétien comme elle , accorde-moi ce prix 
De fes jours 8c des tiens U du fàug dz mon fîls . 

Tmt r. ^ T 
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Z A M O R £ i Alyre, 
Alzire , jufques-U chef îtions-noos la vie ? 
La rechcKherions-nouspai: mon ignominie ? 
Quitterai- je mciDicaf pour le Dieu de GuCmsaiî 
It toi 9 plus que ton fils , (ètas-tu mon Tyran ? 
Tu veuxqu'Alzttc mettre , ou que je vive en traître f 
Ah ! lorfque de tes jours je me fuis vu le maître , 
Si j'avois mis ta vie i cet indigne prix , 
Parle , aufbis-tu qtlitté le» Dieux de ton païsî 

A L V A R F S. 

Tautois fait ce qu'ici tu me vois faire encore , 
J'autois prié ce Dieu , fcul Etre que j*adore , 
- ^- De n'abandonner pas «h cœur tel que le tien » 
Tout avcuigié ^u'il cft , di^ne d*êcrc Chrétien. 

Z A M O R £. 

Dieux \ quel genre inouï de trouble & de âippiicc ! 
^ntre quels attentats faut-il que je choififle ! 

A Al\ir€. 
Il s*agic de tes jours \ il s*agit de mes Dieux. 
Toi , qui m'ofes aimer , ofe^ngcr entr'eux ; 
Je nfcn remets à toi 5 mon cœur fe flatte encore 
Que tu ne vjoudjas point la honte de Zsunorç. 

ALZIRE, • 

^oute. Tu fais trop qu'un pcre infortuné 

Pifpofa de ce cœur que je t'avois donné ; 

Je reconnus fon Dieu, Tu peux de ma jeunet 

Accufer fi tu veux l'erreur ou la faiblcffe i 

Mais des Loix des Chrétiens mon efpiir enchanté 

Vit chjcx eux $ ou dumom* çnit voie la venté ^ 
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itntii bouche abjurant les Dieux de ma patrie , 
Par mon ame^cn fccret ne fut point démentie ; 
Mais renoncer aux Dieux que l'on croit dans fou cœur » 
CVft le crime d'un lâche & non pas une erreur • 
Ccft trahira la foi», fi>us un maf<j»chypocrirc. 
Et le Dieu qu'on préfère & le Bleu que l'on quitte • 
^eft mentir au Ciel môme , â l' Vni^vcts ,iCou 
MpuroDs , m^ ea mourant fois digne eneor AçmQià 
It fî Dieu nç^te donne uœ danéjioqyelle , 
Ta probité tç parle , il faut n'écouter qu'elle. 

Z A M Q R £. 
Ta! ptéru u réponfe i il vaut mieux expirée 
Et mouHrarec toi que fe déshonorer. 

A L V A R E* S. 
Craelf , ainfî tous deux vous voulez votre perte f 
Vous bravez ma bonté qui vous étoh offerte i 
Scoutex , Ictcms preflc, 8c ces lugubre» tdi.,. 
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ALVARE'S , ZAMORE , ALZIRE , 

iALONZE, AMERICAINS. 

ES P A G N O L S. 

A L O N 2 E. 

V_y N amène i voi yeux votre maUictireuz £ls» 
Seigneur , encre vos ^ras il veut quitter la vie. 
Du peuple qai Tainioit , une troupe en furie ^ 
S'empre^ant près de lui Tient fe ralTaiîer 
pu fjuig^de fo/i épouCe ^ dç fon meurtûçr» 
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S C E NE VIL 

ALVARE'S, GUSMAN, ZAMORE^- 
AMFRICAINS , SOLDATS- 

Z A MO R E. 

\^^ Rusts , fauvez Alrîre , & prclTcz mon fupplîce; 

A L Z I R E. 
Non , qu'une affreufe mort cous crois nous réunie, 

A L V A R E' S. 
Mon Bis mourant , moa fils , ô comble de douleur ! ^ 

2 A M o'r e à Gufmdn» 
Tu.TCuz donc jufqu'au bouc confommeica fureuf î 
Vien , roi couler mon fang , puifquetu vis encore , 
Vien apprendre à mourir en regardant Zamore. 

G,U S M A N i Zatnoxè, 
Il èft d'auu«s vertus que )e veux t'enfeigner. 
Je dois un autre exemple & je viens le donner. 

A AlvMrès, , 
Le Ciel qui veut ma .mort & qui l'a furpenJue 9 
Mon père en ce moment m'amène à votre vue. 
Mon ame fugitive èc prête à me quitter , 
S'arrête devant Voas .. mais pour vous imiter. 
Je meurs» le voile rombe, un nouveau jour m*éclaire« 
Je ne me fuis connu qu'au bouc de macarriére. 

T iij 
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J'ai £àH4ufqu*au moment qui me plonge au cercueil 9^ 
G^mk rhumanicédupoids Jemon orgueiL 
Lé^Ctel venge fti terre; il eft jufte , fit ma vie 
Ne peut païer le fang dont ma main s'eft rougie. 
le bonheur m'aveugh , iamon m'a* détrompée x 
Je pardonne à la main pat qui Dieu m*a frappé* 
J'étois Maître en ces lieux \ feul j'y commande eaceie* 
SSul je puis faire grâce , & la fais à Zamore. 
Vi fuperBe ennemi , fois librî , & te fouvien » 
Quel fut Se le devoir & la mort d'un Cbrécien. 

A Montè\ef ^uife jette Ji fespiés. 
Moatèze ^ Américains^, qui fôtcs mes viâimes » 
Songez que ma clémence a furpaflé mes crimes. 
Inftruîfez l'Amérique , apprenez à (es Rois 
Que les Chrétiens font nés pour leur donner des Loix* 

Des Dieux que>nou»fervôni, connais ladifférence : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre & la vengeanee} 
£t lepûtn , quand ton bras vient de m'aflâifiner ^ 
M'ordonne de teplaindre de dt re pard^nnoiv 

A L V A R E* S. 
Ah > mon £ls ! tes vertus égalent ton courage; 

A L Z f R. E. 
Quel changement, grand Dieu, quel étonnant lan^ge ! 

Z A M O R £• 
Quoi y tu yeux me forcer moi-même aurepentit I 

G U S M A N. 
Je yeux plui > je te yeux forcer à me chérit. 
Attife n'a vécu que trop infortunée 9 
St par mts ctuautés^êc^pair mea hf menét. 
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€jjac ma mourante main la remette en tes btas* 
Vj^ez fans me haïr , gouvernes vos Etats y 
£t de vos murs détruits rétabtiâanc la gfoire » 
De mon nom , sMl fe peut , beniflèa la roémoire^^ 

A Al'v4rès, 
Daignez fervir de père à ces époux heureux. 
Que du Ciel par vos foins le jour luife fur eux ! 
Aux clartés des Chrétiens fîTotïatoe eft ouverte $ 
Zamore eft votre fils & répare ma pertet 

Z A M O R E. 

^e demeure immobile, égaré, confondu 9 
Quoi donc les viais Chrétiens auroient tant de vertu f 
Ah l la Loi qui t*obI ige â cet effort fuprêms 9 
Je commence à le croire , eft la Loi d^lin Dieu mê me* 
J'ai connu l'amitié , la confiance, la foi ; 
Mais tant de grandeur d'ame eft au-defTus d e mot 1 
Tant de vertu m'accable 6c fon charme m'attire i 
Honceux d'être vengé, je t'aime &-je t'admire. 

IlfeJeitiÀfejpUt. 
A L Z I R £. 

Seigneur , en rougiflaat )e tombe à vos genoux t 
Alzire ence moment voudroit mourir pour vous ^ 
Entre Zamore ficvous mon ame déchirée , 
Succombe au repentir dont elle efl dévorée. 
Je me fenstrop coupable , & mestriftes erreurs..» 

G U S M A N. 

Tout vous eft pardonné , puifque je vois vos pleurs» 
Pour la dernière fois approchez-vous , mou père , 
Vivez long-temt heureux , qu' Alzire vous foitchéce 1 

Tiy 
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Zamote, Ibis Chr^icn , je fuii concenc , je meurt! 

A t V A. R £' S J Mimiiv. 
Je Toii le doigi iIe Dieu mangu j daai doi m^hoirt. 
Moncôur diUCfiii fc roumei , l'ibindonaa 
Aux volomii d'un Dieu qiii fuppe Se qui pardonna 

f JB du cinftUmt O" dmiîir JSt. 
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P RÉ FACE 

PES âoiTEURS 

pg l'Edition Je 1 7 j?. 

Otrs donnons cette édition de la 
Tragédie de la mort de Céfar de Mr. 
de Voltaire : nous pouvons dire qU'U 
efi le premier qui ait fait connaître les Mufes 
Anglaifes en France, Il traduifit en vers , il y 
a quelques années , plufieurs morceaux des 
meilleurs Foëtes ^Angleterre , pour l'infirucm 
tion defes ami^ , &par4à il engagea beaucoup 
de perfonnes à apprendn ^Anglais ; enfortc 
qu^aujourdliui cette Langue eft devenue famU 
Uére aux Gens de Lettres. Ceft rendre fervîcc 
i tcfprit^humain de l'orner ainfi dus richejfeg 
des Pais étrangers. 

Parmi les morceaux les plus pnguViers des 
Poètes Anglais que notre ami nous traduifit , 



rtt P R E* F A C E. 

il MOUS donns U Schu ^Antoine & dm Pem^ 
pU RoMoÎM , j^rifc de U TrsgédU de Jules^Cè^ 
fer,écriu ily a cent emqtumu sns par leféÊ^ 
meux ShakefpcAf , & jouée encore mujour^ 
éthui avec un très-grand concours fur le Thia^ 
trede Londres. Nous le priâmes de nous don-» 
ner le r^ de la Pièce ; wtais il étoit impoJfibU 
d4 la traduire. 

Shakefpear étoit un grand génie ^ mais qui 
vi'uoit dans un fiécle greffier , & ton trouve 
dans fis Pièces la grojfiéreté de ce tems , èeau^ 
coup plus que le génie de t Auteur, Mr. de 
Voltaire , au lieu de traduire t Ouvrage monf- 
trueux de Shakefpear , compofa dans U goût 
Anglais ce Jules ^Céfar que, nous donnons au 
Public, Ce n*eft pas ici une Pièce telle que le 
Sir Polltick de M. de S, Evremond , qui 
naïant aucune connaijfance du Théâtre An* 
glais , & n'en fâchant pas même la Langue , 
donna fon Sir VoXitick y pour faire connaître 
la Comédie de Londres aux français» On peut 
dire que cette Comédie du Sir Politick n* étoit 
ni dans le goût des Anglais ni dans celui daU' 
cune autre Natiou. 

Il eft aifé d'apercevoir dans la Tragédie de U 
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Mon de Céfar U génie & le caraflére des Ecri" 
vains Anglais , auffi-hien que celui du Peuple 
Romain, On y voit cet amouir dominant de /« 
liberté, éi» ces hardiejfes que Us Auteurs Fran* 
fais ont rarement» 

Il y a encore en Angleterre une autre Tra^ 

gSdie de la Mort de Céfar , compofie par Iç 

Duc de Buckingam* Uy^cn a une en Italien 

de Mr. l'Abbé Conti , noble Vénitien. Ces Piè- 

ces ne fi rejpsmblent qu'en un fini point ; c'eft 

qu*on^*y trouve point â amour. Aucun de ces 

Auteurs na avili ce grand fujet par une intri^ 

^ue de galanterie ; mais il y a environ trente^ 

einq ans que l'un des pfus beaux efprits de 

France s' étant ajpfcié avec Mademoîfelle Bar» 

hierpour compofir un Jules^ Céfar , il ne man* 

quotas de repréfenter Cefar & Brutus amou* 

reux fy jaloux. Cette petitejfe ridicule eft Un 

des plus grande exemples de la force de thabi» 

tude ^ perfonne n'ofe guérir le Théâtre Fran^ 

çais de cette contagion, lia fallu que dans Ra^ 

cine y Mithridate , Alexandre , Porus aient 

été galans. Corneille n'a jamais évité cette 

Jaiblejfe. Il n a fait aucune Tiécefans amour , 

& il faut avouer que dans fis Tragédies (y? 
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vi>us€XcepU[ le Cid & ?olieuHc ) cette pd(jlion, 

ejt auffi mal peinte , quUlU y eft étrangère. 

ifotre Auteur a da/m peut^-être ici dans um. 

^utre exfèsp Bien des gens trouvent dans fa 

Pièce trop de férocité \ ils iment avec horreur 

^ueBrutusfurifieÀfamour de fa patrie^ nojim 

feulement fimhiejf^aiHeur, mais f(M père. On 

n'a à rendre autre chofe , finon ^e tel était 

le caraSére de Brmus, & qu'il faut peindre les 

hùmmes tels fu'ils étoierjtt. On a encore une 

Lettre de. ce fier Romain , dMs laqiulb il dît 

^u* il tuerait fi>nper£ pour lefalut de la RépuBU' 

jfue. Onfak4fue Céfitr était fan père* Un*em 

fiiutpasdêyMtagepaurjuJtifier cette kardieffe. 

Ou imprime jtU'devant de cette éditUn Is 

Lettre de Mor^ur Aîgaroti , jeune homme , 

Mja connu pour un bon Po'éte &pour unt boa 

jPàilofopAe , & Ami de Mr de Fokake, 
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LETTRE 

DE M. ALGAROTI , 

A M. L'ABfii FRANQUINI, 

ENVOYA DE FLORENCE , 

Sur la Tragédie d€ Mcs-Céfar ^ par M. dû 

Vûltaircm 

'Ai diflSré jufqu'à pr^fent, Moii- 
fieur, de vous envoïer le Jules* 
Céfar que vous me demandez , 
pour vous faire part de celui de M. deVoU 
taire. L'édition c(u*on en a £ûte à Paris , il 
y a quelques mois , eft très-informe. On y 
reconnaît aflez la main de quelqu'un du 
genre de ceux que Pétrone appelle DoBorcs 
Umbratiçu Elle eft défeâucufe au point ; 
flu*oii y trouve des vers qui n'om pas lit 
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nombre de (yllabes néceflaire. Cependant 
la Critique a )ugé cette Pièce , avec la mê- 
me févérité c[ue fi M. de Voltaire 1 eût doa« 
née lui-même au Public. Ne feroit-il pas 
injufte d'imputer au Titien le mauvais colo- 
ris d'un de Tes Tableaux barbouillé par un 
Peintre moderne i J'ai été aflez heureux 
pourHju'il m'en foît tombé entre les mains 
un Manufcrit digne de vous être envoie, & 
voilà enfin le Tableau tel qu'il eft forti des 
mains du Maître. J'ofe même l'accompa- 
gner des réflexions que vous m'avez deman* 

dées. 

Il faudroit ignorer qu'il y a une Langue 
Françaife & un Théâtre , pour ne pas fa- 
voir à quel degré de perfedion Corn«ilV & 
Racine ont porté le Dramatique. Il fem- 
bloit qu'après ces grands Hommes , il ne 
reftoit plus rien à fouhaiter , & que tâcher 
de les imiter , étoit tout ce qu'on pouvoit 
faire de mieux. Deflra-t-on quelque chofe 
dans la Peinture après la Galathée de Rar 
phaël ? Cepejidant la célèbre Tête de Mi-r 
çhel-Ange dans le petit Farnèfe donna l'i* 

f^ée d'un genre plus terrible & plus fier ai}« 

quel 
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tpiel cet Art pouvoit être élevé. Il femble 
que dans les Beaux- Arts on ne s'aperçoit 
qu'il y avoir des vuides qu'après qu'ils foat . 
remplis. La plupart des Tragédies de ces 
Maîtres , foit que Taftion fe parte à Rome » 
à Athènes ou. à Conftantinople ^ ne con- 
tiennent qu'un Mariage concerté , traverfé 
ou rompu. On ne peut s'attendre à rien de 
mieux dans ce genre « où l'Amour donne 
avec un fouris , ou la paix ou la guerre. li 
me paraît qu'on poûrroit donner au Drama^ 
tique un ton fupérieur à celui-ci. Le Jules- 
Céfar m'en eft une preuve ; TAoteur de la 
tendre Zaïre ne rjefpirant ici que des fenti- 
mens d'ambition , de vengeance & de li- . 
berté. 

La Tragédie doit acre l'imitation des 
grands Hommes. C'eft ce qui la diftingue 
de la Comédie, Mais û les actions qu'elle 
repréfente , font aulîi des plus grandes ,' 
cette diftinôionn'en fera que plus marquée , 
& l'on peut atteindre par ce moïen à un 
genre fupérieur. N'admire. t-on pas davan- 
tage Marc-Antoine à Philippe , qu'à Ac- 
tîum ? Je ne doute pourtant pas que ces rai* 
T9me V V 
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fons ne pmffcnt eflukr de fortes contradic- 
tions. Il faudroit avoir bien peu de connaiT- 
fance de l'homme, pour ne pas farcir que 
les préjugés l'emportent -prefquc toujours 
ftir la raifon , & (ùr-tout , les préjugés auto« 
rifés par un fexe qui impofê une loi qu'on 
fuit toujours avec plaifir. 

L'amour eft depuis trop long-tcms en 
pofTeffion du Théâtre Français , Pour fouf- 
frir que d'autres paffions y prennent fa place* 
C'eft ce qui me fait croire que le Jules- Cé- 
fàr pourroit bien avoir le même fort que les 
Hiémiftocles , les Alcibiades , & les autres 
grands Hommes d'Athènes ^ admirés de 
toute la terre > pendant que l'Oflracifine les 
banniflbit de leur PatHe^ 

M. de Voltaire a imité en quelques en- 
'droits Shakefpear , Poëte Anglais , qui a 
réuni dans la même Pièce les puérilités les 
plus ridicules & les morceaux les plus fublî* 
mes. Il en a fait le même ufage que Virgile 
faiibit des Ouvrage^ d'Ennius ; il a imité de 
l'Auteur Anglais les deux dernières Scènes, 
qui font des plus beaux modèles d'Eloqu 
ce qu'il y ait au Théâtre. 
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N'efl-ce point un refte de barbarie en 
Europe , de vouloir que les bornes que I9 
politique & l'afiantaifie des hommes ont prêt 
entes poiîr la réparation des Etats , fervent 
auifi de limites aux Sciences & aux Beaux- 
Arts , dont les progrès pourroient s'étendre 
par un commerce mutuel des lumières de £es 
Voifins ? Cette réflexion convient même 
mieux à la Nation Françaife qu'à toute au- 
tre. Elle eft dans le cas de c^s Auteurs , 
dont le Public exige plus à mefure qu'il en' 
a plus reçu. Elle eft fi généralement polie & 
culrivée que cela met en droit d'exiger 
d'elle f que non -feulement elle approuve ,- 
mais qu'elle cherche même à s'enrichir de* 
ce qu'elle trouve de bon chez fes Voifins : 

Tfêf Rutulu/v^fitat , wdh difirimine habeto. 

Une objeôion dont je ne vous parleroîsf 
pas , fi je ne l'eufle entendu faire , eft fur ce 
que cette Tragédie n'eft qu'en trois Aâ:es» 
C'cft , dit-on , pécher contre le Théâtre , 
qui veut que le nombre des Aâes foit fixé 
à cinq. Il eft vrai qu'une des régies eft , 
^u'à toute rigueur la repréfentation ne durd 
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pas plus de tems que n'auroît duréraâlon, fi 
réritablement elle fut arrivée. On a borné» 
avec raifon , le teras à trois heures , parce, 
qu'une plus longue durée lafTeroit Tlttention 
& empêche rok qu*on ne pût réunir aifément 
dans le laénie point de vue les difFérentes 
ckconftances de Taflion qui les pafTe. Sur 
ce principe on a divifé les Aâes en cinq « 
pour la commodité des Speâateurs & de 
fAuteur , qui peut faire arriver dans ces in- 
tervalles quelque événement néceflaire ait 
nœud ou au dénouement de la Pièce. Tonte 
Tobjeâion fe réduit donc à n'avoir fait du- 
rer Taâion duCéfarque deux heures au lien 
de trois. Si ce n*eft pas un défaut , la divi- 
fion des Ades n*en,deit pas être un non 
pli|> ; puifque la même raifon qui veut 
qu'une aélion de trois heures foit parta«;ée 
en cinq Aâes , demande au(& qu'une aâion 
de deux heures ne le foit qu'en trois. Il ne 
s'enfuit pas de ce que la plus grande étendue 
qui a été prefcrite eft de trois heures , qu'oa 
ne puifle pas la rendre moindre ; & je ne 
vois point pourquoi une Tragédie aflujettie 
aua trois unités^ d'ailieurspleine d'intérêt ^ 
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^xcîtaat la terreur & la compaflion , enfin 
faifant en deux heures ce que les autres font 
en trois , ne feroit pas une excellente Tragé- 
die. Une Statue dans laquelle les belles pro* 
portions & les autres régies de l'Art font 
obfervées , ne laifle pas d'être une belle 
Statue , quoiqu'elle Toit plus petite qu'une 
autre faite fur les mêmes régies. Je ne crois 
pas que perfonne trouve la Vénus de Médî- 
cis moins belle dans fon genre que le Gladia* 
teur, parce qu'elle n*a que quatre pies de 
hauteur & que le Gladiateur en a fix. M. de 
Voltaire a peut être voulu donner à fon Cé- 
iar mioins d'étendue , que l'on n'en donne 
communément aux Pièces Dramatiques ,' 
pour fonder le goût du Public par un edai , fi 
Ton peut appellerdece nom une Pièce aufli 
achevée. 11 s'agîtpour cela d'une révolution 
dans le Théâtre Français , & ç^eût été peut* 
être trop bazarder , que de commencer par 
parler de liberté & de politique trois heures 
de fuite à une Nation accoutumée à voir 
foupirer Mithridate , fur le point de marcher 
vers le Capîtole. On doit tenir compte à 
hi. de Voltaire de ce ménagement , & ne lui 
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point faire d'ailleurs un crime de n'avoua 
mis ni amour ni femmes dans fa Pièce. Nées 
pour înfpirer la molefle & les fentimens ^ 
elles ne pourroient jouer qu'un rôle ridicule 
entre Brutus & Cai&us , atroces anima» 
Elles en jouent de fi brillans par- tout ail- 
leurs , qu'elles ne doivent pas fe plaindre de 
n'en avoir aucun dans Céfar. Je ne vous 
parlerai point des beautés de détail « qui font 
fans nombre dans cette Pièce , ni de la force 
de la Poëfîe , pleine d'images & de fenti- 
mens. Que ne doit-on pas attendre de l'Au- 
teur de Brutus & de la Henriade ? La Scène 
de la Confpiration me parait des plus belles 
& des plus fortes qu'on ait encore vues fur le 
Théâtre ; elle fait voir en aâion , ce qui 
jufqu'à prefent ne s'étoit prefque toujours 
pafTé qu'en récit. 

Segniusirrhétnt animùt demijjaper dures (*) , 
Quéim ifHdtfunt oculhfubfeBapdtUbHS , & éiUéê 
■ Tpje fibi trddii SfeBator»,^.^,» 



(•) HêTdt. dijtrttP0ëti€dfV. i^.CT/r^. 
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La^Mort même de Céfar fe paffe prefqu'à 
la vue des Speftateurs , ce qui nous épargne 
un récit » qui , quelque beau qu'il fût , ne 
pourroit qu'être froid ; ces événemens , & les 
circonflances qifi l'accompagnent , étant 
trop connues de tout le monde. 

7e ne pub afTez admirer combien cette 
Tragédie eft pleine de chofes , & combien 
les .caradéres font grands & foutenu»* 
Quel prodigieux contrafte entre Céfar & 
Brutus ! Ce qui d'ailleurs rend ce fujetex* 
trêmement difficile à traiter , c'eft l'art qu'il 
faut, pour peindre d*un côté Brutus, avec 
une vertu féroce à la vérité & prefque in- 
grat , mais aïant en main la bonne caufe , au 
flioins félon les apparences , & par rapport 
aux tems otiTAuteur nous tranfporte; & de 
l'autre côté , Céfâr rempli de clémence & 
des vertus les plus aimables , comblant de 
bienfaits fes ennemis , mais voulant oppri- 
mer la liberté defarPatrie. Il faut s'intdrefler 
également pour tous les deux pendant le 
cours de la Pièce » quoiqu'il femble que les 
paffions doivent s'entrenuire & fe détruire 
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réciproquement à la fin , comme ferpîent 
deux forces égales & oppofées , & par con- 
f équent ne produire aucun effet , & renvoïer 
les Spediateurs fans agitation. Ce foqt ces 
réHexions qui ont fait dire à un homme du 
métier (*) qu'il regardoit ce fujet comme 
recueil des. Poètes Tragiques , & qu'il Tau- 
rolt propofé volontiers à quelqu'un de fes 
Rivaux. Il femble que M. de Voltaire , non 
content de Tes difficultés , en ait voulu faire 
naître de nouvelles , en faifant Brutus fils 
de Céfar ; ce qui d'ailleurs eft fondé furrhif" 
toire. Il a aufiî trouvé par-là le moïen de fe 
ménager de très-belles fituations , & de jet- 
ter dans fa Pi^ce un nouvel intérêt , qui fe 
réunît tout entier à la fin pour Céfar. La Ha- 
rangue d'Antoine produit cet effet , & elle 
« eâ à mon avis le modèle de l'éloquence la 



(•) M. Martclîi. qui a écrhbcaucoMp JcTtagédiet 

jenTtalicn.il s'eft fcrvi d'une nouvelle crp:ccdcveci 

rîraés , qu'il avoit imaginé d'après les Ycrs Alcxaa- 

iltins. Cette noiiveaucé n'a pas été favorable â lès 

Biéces, 

plos 
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^IttS fiidui£aote« Eofin^ je crois que ITon peut 
^e avf c vérité , que M. de Voltaire a ou- 
•irért une nouvelle carrière > & qu'il il atteint 
le J>ut .ea Japiênietems« 
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SCENir PREMIERE. 

CrSAR, ANTOINE. 

A N T O 11^ £, 

E'SAiL > tu vas tcgncr; Toid It ]aat augufte ; 
Ou le Feuf le Ronuin » pout toi toujours io« 
juftc, - 

Changé par les rertat, va^ceconnattreeittoî , 
Son vainqueur > foo appui j foftyctigeur & Ton R«!. 

Xij 




Z44 I-À MORT DE CE'SAR . 

Antoine , eu le fiûs , ne connaît point l'eaTic. 
J*ai phéci plus que toi la gloire de u vie , 
7'ai préparé la chaîne oà tu mets les Romains , 
Content d'être fous toi le fécond des humains « 
Plus fiet de t'aetacher ce nouveau Diadème , 
plut grand de te fervir que de régner moi-même. 
Quoi ! tn ne me répons que par de longs fo upirs ! 
Ta grandeur fait ma joïe & fait tes déplaiiirs ! - 
Koi de Rome U du monde , eft ce i toi de te plaindre l 
Céûu peut^il gémir , ou Céfar peut-Il craindre i 
Qui peut à u grande ame infpirer la terreur > 

C E* S A R. 

L'amitié « cher Antoine » il faut t*ouyrîr mon cœur* 
Tu fais que je te quit^ , & le Doflin m'ordonne 
De porter nos Drapeaux aux Champs de Bahy loue» 
Je pars , & vais venger fur le Panhe inhumaia 
La honte de CraiTus & du Peuple Romain, 
L'Aigle des Légions » que je retiens encore » 
Demande à s'envoler vers les Mers du Bofpbore f 
It mes braves Soldats n'attendent pour (îgoal , 
Que de tevoirmon front ceîm du Bandeau Reïa!» 
Peut-être avec raifon Céfar peut entreprendre 
P'attaquf t un PaYs qu'a (bumis Alexai^dre^ 
Peut-être les Gaulois , Pompée & les Romains » 
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains, 
7*afe au moins le penfer , & ton ami Ce flâte 
Que le Vainqueur du Rhin , peut l'être de l'£up^rac«; 
Mais cet efpoir m'anime & ne m'aveugle pas ^ 
Le fort peut fê lalfcr 4c marcher far met pas j 
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tt ^lus haute fagefle en eft fouvem trompée $ 
Il peut quitter Céfar , aïant trahi Pompée i 
Et dans les faâions > comme dans les combats » 
Du triomphe à la chute il n*eft fouyent qu'un pas. 
^*ai fervi > commandé , vaincu quarante années t 
Du moûde entre mes mains j'ai vu les dcflinées, 
Ix j'ai toujours connu qu'en chaque événement 
Le deftin des Etats dépendoit d'un moment. 
Quoi qu'il puifl*e arriver» mon coeur n'a rien à. aaindre 
Je vatnciai fans orgueil , ou mourrai fans me plaindi«« 
Mais j'exige en partant , de ma teûdre amitié > 
Qu'Antoine â met enfans foit pour jamais lié : 
Que Rome par mes mains défendue 6c conquife f 
Que la terre â mes fils comme i toi foit foumilè t * 
Et qu'emportant d'ici le grand titre de Roi « 
Mon fang & mon ami le prennent après moi. 
Je te laifle aujourd'hui ma volonté dernière » 
Antoine > â oies enfans il faut fervir de pefé. 
Je ne veux point de toi demander de fetmeni « 
De la foi des humains facrés 8c vains garans i 
Ta promede fuffit > & je la Cfois plus pu re 
Que les Autels des Dieux entourés du parjure* -t 

ANTOINE. 

Ceft déjà pour Antoine une aflèz dure loi 9 
Que ru cherches la guerre 8c le trépas lans moi # 
Et que ton intérêt m'atuchc â l'Italie » 
Quand la gloire t'appelle aux botnes de l'A^e. 
Je m'afflige eacor plus de voir que ton grand coeuc 
Doute de ûl for cuae de piéfage un malheur : « 

Xu} 
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Mats je ne comprent point u borné qui in*oucrage§ - 
Céfar 9 que me dis^tu de tes fill , de parta^ } 
Tu n'as de fils qu*Oâave y U nulle adoption 
N'a d'un aucte Céfar a(^puïé ta mai£ba« 

C E' S A IL. 
II n'eft plus tems , ami > de cacher l'ameituin» 
Dont mon coeur.pacernel en fecret fe coofumc» 
Oâaye n'eft mon fang qu'à la Êiveus des Lois t 
7o l'ai nommé Cé(ar , il eft fils de mon choix. 
Le dcftin , ( dois je dire » ou propice ou Chfétc » ) 
D'un véritable fils en effet m*a fait père» 
D'un fils que je chéris i.mais pour qui moli maUiettr 
A ma cendre amitié répond arec hortcttr, 

ANTOINE. 
Et quel eft cet enfant ? Quel ingrat peut- il eue 
Si peu digne du Cu^ donc les Dieus l'oM fait natae^ 

C E* S A R, 

Écoute : tu connais ce malbeuieux Bnicua, 
l>oht Caton cultiva les farouches vera» t 
De nos antiques Loixce défirnieut auftéie» 
Ce rigide ennemidu pouvoir arbitraire » 
Qui tonjouci contre moi > l«s armeb i lateain , 
De tous met ennemis a fuivi le d^n » 
Qui fut mon prifonnier aux champs deTheflalie ^ 
A qui j*ai malgré lui deux fott fauve la vie } 
Né , nourri loin de moi chez mes fiers enttftmis* 
A K T O l N E. 

Brucus ! il fe poutroit.... 

€ F S A R. 

^ Ne m*en aois pas. l'icn>'irsf 
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ANTOINE. 
Dieux ! la foeui de Caton ! la i^ére Seiyilie ! 

C E' S A R. 
Par un hymen Ccdtt elle me fut anie» 
Ce farouche Cficon dans nos premiers débau « 
La fît prefquU mes yeuX paCer eh d'autres bras'l 
Mais le )our qui forma ce fécond byménée > 
De fon nouvel époux traluîba la dedinéè. 
Sous le nom de Bnttus mon fib fut élevé» 
Pour me haïr , ô Ciel î ét0ic4l téfervé ! 
Mais lis, tu ûiarucout par cet écrit funeÉlr. 

A N T O 1 N E. 1« lit. 
Cifar , je vais mourir, I« Cùïére eéltfti 
Va finir lU fois nui 'vie O'fHménnoHr^ 
Souvien-iot ^n^i Brktus Céfàr domm U joUf* 
Adieu. Puiji itfit éprouver pour fon prt 
Vémifié qittnmoiûràngteeoHflfvoit /« min J 

. Ssurtti^ 

Quoi l faut-il que du fort la tyrannîquc loi , 
Célàr ,tt donne un fils fi peu fertibUble â toi ! 

C E* S A R. 
Il a d*autres rertus rfon fuperbe courage 
Flâte enfccrctlemlen, mftmcalors qu'il l'outrage. 
Il m'irrite» il me plaît. Son docur indépendant 
Sur mes fens étonnés prend un fier afcendam. 
Sa fermeté m'impofc , & je l'excufe même 
De condamner en mot l'autorité fuptéme. 
Soit qu'étant homme & père, un charme féJuftcuc 
L'ezcttiaot i mesyeux > me oompe en fa faveur : 

X ir 
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Soie qu'éttntné R«nDiiii , la toix de mt Pattle 
Me parle y malgré moi , contre ma tf rafitiie , 
Ix que la liberté que je viem d'opprimer > 
Plu< fone encor que moi me coiii^uiine i l'àimeTr 
Te dirai-ie encor phis? Si Brarusmedoii^ t*dcre ,- 
S*ll eà:filtde Céfar. tltloit baîr an Mattre. 
Tai penfiÉ comme lui dès mes plut jeunes ans ^ 
7'ai détefté Silla , |*al hajf les lynms « 
7^euSc été Citoïen > fi Torgueilleux Pompée* 
N'euCYOttlu m'opprimcr fous fa gloire ufurpée;. 
Né fier , ambitieii]^ { mais iié pour les TcrtM ,- 
Si je n*étois CéTar , j'aurois été Brunis. 
Tout homme â Ton état doit plier fon couragr^ 
Brutus tiendra bien- tât un différent langage r 
Quand il aura connu de quel (àng il cil né . 
Croi-moi , le Diadème â Ton front deftiné 
Adoucira dans lui fa nide^e imporrune ;- 
Il changera-de mœurs » en changeant de fortune». 
Xa future 9 lefang, mesbienfklttt tesavir» 
Le deyoiri l'intérêt , tout mt rendra moafita^ 

ANTOINE. 

7'en doute. Je connais fa fermeté farouche r 
La St6tt dont il eft n'admet rien qui la touche* 
Cette Seâe intfaîtab^e de qui fait vanité 
D'endurcir les efprits contre l'humanité ,- 
Qui dompte iç foule aux pies la nature irritée r 
Parle feule i Brutus > & feule e(l écoutée. 
Ccspréfugês affreux , qu'ils appellent devoir , 
#0C fur CCI cœurs de bronse un abfolu pouvoir .^ 
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Ctfcon même , Catexv> ceaulheureuzStoïque> 

Ce Héros fatcené , la yïGdme d*Uciqoe « 

Qui fuïantun par4oQ qui If eut kuaaâlié ^ 

Préfécala mort même à ^ceadre amitié ; 

Caton fut moins altier, moiot dure & moins â craindra 

Q^e l'ingrat qu'à t'airaer ta bontéTcut centiaindie» 

C I' S A R. 
Clier ami , de quels coups tu riens de me frappes t 
Qnem'ai-tttdit!^ 

ANTOINE. 
Je t'aime Se ne te puis ccoœper# 

C £' S A Ht 

16 cam imalit roue. 

A N T O I N £• 

Mon cour en défefpécÉik 

C E' S A K. 
Qaot> fa haine!... 

ANTOINE. 
Croi-moi, 

C £' S A R. 

N^importe , |e fuis pers» 
Tai chêti > fai fauré mes plus grands^enoemiis > 
Je veux me faire aimer de Rome 8c de mon fils g 
Et conquérant des cours yaincus par ma démences 
V4>ii la terre & Biiitii8.adbrer ma puKlànce. 
Ceft âtoi de m*aidet dans dcii grands deflèins: 
Tu m*as prêté ton bras poyc dompter les humains ^ 
Dompte aujourd'hui Brutus, adouci foiï courage s 
Prépare pac degtéi xette Tcttu ûuiyags 



« f ô LA MORT DE CE'S AR ; 

Au fecret iropoitâiu: qu'il lui ^uc rfréler , 
Et donc mon coeur encore héfite à lui parler. 

A N T O I N E. 
Je ferai coiitpourr«ii maisj'alpcn d'efpéraace^ 



S C E N E I L 

CE'SAR, ANTOINE , DOLABELL A. 

DOLABELLA. 

\^ £'s Al. , les sénateurs attendent audience ^ 
A ton ordre ruprème ils Ce rendent ici, 

C r S A R, 
Ils ont tardé long-tems. .. Qu'ils entrent. ^ . 

A N T.O I NE. 

Lesvokt. 

Que je lis fur lear front de dépit ^ de haine ! 
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SCENE III. 

CE'SAR , ANTOINE , BRUTUS , 
CASSIUS , CIMBER , DECIMUS , 
CINNA , CASCA, ^. LICTEURS. 



V. 



C r s A K. é^s. 



£msz y dignes foutieos de la grandeut Romaine j 
Compagnons de CéTar. Approchez , Caflîus » 
CImbec , C inoa > Décime » Se toi mon cher Biucus, 
llafia Voki le cems , û le Ciel me féconde » 
Où levait acberer taf conqulce ^u Monde y 
£c voir dans l'Orîenc le Trône de Cyrus » 
Satisfaire en toml>ânt auz'x/ânês de Craifus, 
Ilcfimnf d'afoittec par le droit de la guêtre 9 
Ce<qai manqueaux Romains des trois parts <le la teciti 
Tout eft prêt » tout prévu pour ce rade deiTein , 
L*£uphmte attend Céâr , te je pars dis demaiit. 
Bratus & Caffius inefuivionteo Afie » 
Antoine retiendra la Gaule & l'Italie » 
De la Mer Atlantique » 8c des bords du Bécit'y 
Cimber gouvernera les Rois a(Itt)ettts. 
Je donne à Décimus la Gtéce & ta Lfcie » 
A Marcellus le Pôot , i OaTca la Sym. 
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Aïanc ainfi réglé le foie des Nations , 
£c laiiTanc Rome heureofe 8c fans divlfion» , 
Il ne refte au Sénat qu*i Juger foui quel titre 
De Rome U des^ humains je dois être I* arbitre. 
$Ala fut bt>noi;é du nom de Diâateifr , 
Marins fiitConful, & Pompée Empereur. 
y M vaincu le dernier j & c^eft idez vous dire » 
t^ti'il faut un noui^eau nom potfr tfn nouvel Empire"; 
Un nom plus grand, plus fàint, moins fujet aux reven, 
^Aiitrçfois craint dans Rome > & cbec à ruiâvets^ 
Vn bmit trop confirmé fe répand fur la terre » 
Qu'en vain Rome aux Pec(ans 0& faire la guerre; 
Qu*un Roi feul peut les vaincra 8c leur donner la Loi | 
Céfar va l*entrepcindre , êc Cé(ar n'cft pas Rot 
Il n*eft qu*un Choi'en fameux par fes fervices » 
Qu! peut du Peuple encor effu'fer les caprices..* 
Romains, vous m^ entendez > vous (avez mon eTpolTy 
Songez à mes bienfaits > fongez à mon pottvôii* 

C I M B £ R. 

Céfâr , il faut parler. Ces Sceptres , ces Coutonaet f 
Ce fruit de nos travaux > l'Univers que tu donnes, 
Seroient aux yeux dû Peuple 8c du Sénat jalouif > 
Vn outrage à l'Etat plus qu^un bienfait pour noitf « 
Marius » ni Silla , ni Carbon > ni Pompée > 
Dans leur autorité fur le Peuple ufurpée $ 
N'ont jamais prérendu dtfpofer à leut choix 
Des conquêtes de Rome fie nous parler eu Rofs . 
Céfar , nous attendions de ta clémence auguftc 
Un don pIusptécicHi > une favetir pkis jufte > 
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Au-defTtts des Ecaes donnés parti boocé 

C E' S A R. 
Qu'o(€s-tu demander , C!mber ? 

C I M B E &. 

La liberté. 
C A S S I U S. 
Tu nous Tavois ptomire , ic tu }uras toi-même 
D'abolir pour jamais i'autoriii fuprÂme! 
It je aoïois toucbeti ce moment heureux y 
Où le Vaio^ueur du Monde alioit combler nos vaux « 
Fumante de Ton fang « captive £c défolée » 
( Rome dam cet efpoit cenaifloitconfoUe. 
Avant que d'être â toi nous Tommes Ces enfans i 
Je fongc â toafouvoir i mais Xonge à tes fermenc* 

B R U T U S. 
Oui , que Céfar Toit grand •> mais que Rome folt libre* 
Dieux ! MaîtreiTe de i'Iude i Efclave au bord du Tibre t 
Qu'importeque Ton nom commande â TUnivers » . 
Ec qu'on l'appelle Reine alors qu'elle eft aux fcni 
Qu'importe â ma Patrie , au; Romains que tiy braves « 
D'apprendre ^ue Céfar a dp nouveaux Efclaves 2 
Les Ferfans ne font poi nt pos plus fiers ennemis ; 
Il en eft de plus grands. Je n'ai point d'aujCtes avis. 

C E' S A R. 
£ctoi^Bnims,auifi? 

ANTOINE^ e^far. . 
Tu connais leur audace i 
Voi fi ces coeurs ingrats font dignes de leur gractf» 

C E* S A R. 

Aiofi vous voulez donc dans yos témédtéf ^^ 
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Tcntcrœa patience & Uffcr mes b<>nt& ? 
vous qui m-appattenex par le dtoic de répéc . 
Rampans fous Maiius , cfclives de Poncée , 
Vous qui ne tefpitex qu'autant <pie mon coutrour 
Retenu trop long^ems s^eft arrêté fur vous i 
Républicains ingrats qu'enhardit ma démence , 
Vous qui devant Silla garderiez lefilenec; 
Vous que ma bonté feule invite à m-ootragcf , 
Sans craindre que Céfar s»abailft i fe vcngct i 
Voilà ce qui vous donne une amc aCex hatéie 
Pour ofer me parler de «.omeêc de Patrie , 
Pour afteûer ici cette îlluftic hauteur , 
Et ces grands rentimdn^ devant votre Vainquait. 
Il les faUoit avoit aux plthiesdc Phatûle : 
La fortune entre nou» devient trop inégale j 
Si vous a'AV» fil vaincre , apprcnex à fervir, 

B R U T U S. 
CéfaB , aucun de nous n'apprendra qu'à mourir : 
Nul ne m'en déûvoue , ôc nul en ThelTalie 
l^^aiflà fon courage à demander la vie. 
Tu nous laiflas le |our , mais pour nous avilie » 
Itnous ledéteftons , s'il te faut obéïr , 
Céfar qu'à ta colère aucun dç nous n'échappe ; 
Commence ici pat moi -, fi tu veux régner , frappe. 

C £• S A R. 
'Bcoute... fie vous fortcz. (♦) Brutusm'ofes offenfetl 
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer î 



N^ 
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Vi , CéCax eft bien Iqia d'en youlait à ta vie . 
Laifte-U du Sénat rindifcreite furie > 
Demeure. C/cft coi fcui ^at peuY me 4^armer« 
Demeure. Ceft coi feiil que Céiâr veut aimer. 

B R U T U S. 
Tout mon fang eft â coi > H ar tieai u prooic^Ai . 
Si m n'es qtt'un.Ty raq ) j'aliliQCQe ta t6n4reâè i, 
Et Je oe peux refter av«c AntoiiieL& coi « 
Puir<|u'll n'eft plus Romain Ôc qu'il étmkÊoàt un RoF; - 






s C E N'E IV. 

CE'SAR , ANTOINE. 



, » t 



E 



ik N T O I N E. 



H bien > t*ai-|e tron^ i Croi&-ttt qua la nacutr 
PiûiTe amolir une ame & fi SkticûAntt ? 
Laide > laifTe à jaixiais dans fooiobrcuricé 
Ce req;ec m^Uieureux qui pc^^ ta borné. 
Que de Rome , s'il Teut $ il déplore la chute ; 
Mais qu'il ignore au moins quel iang il peilécute^^ 
Il ne mérite pas de te deroit le jour. 
Ingrat à t^ bontés ,. ingnt à ton ampur j 
Kcnoflce-lepoucfilâ. ! 

C £' S A R' 

Je ac le puis i jer^me* 
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ANTOINE. 
Ah ! cède donc d aimer l'orgueil du Diadème s 
Defcen donc de ce rang où )e te Tois moncéi 
La bonté conricnc taé. i ton autorité , 
Oe ta gtandeui naiâàiite^lle détmic l'ouvrage. 
•Quoi ! Rome eft fout tesloix & Caffius t'outrage! 
<2uoi Ciflober ! Quoi Ciana ! ces obfcurs Sénateurs 
Aux yeux du Roi du Monde afifèâcnt ces hauteon ! 
Ils jnafeui ta puiiTance , fc ces vaincus rerpiteajcl 

C F S Â K. 
ils font nos mes égaux ; mes armes les Taînquiretie « 
£t trop au- deilus d'eux, fe leur puis pardonner 
De frémit fous le joug que je leur veux donner. 

A N T o ï N E. 
Marins de leur fang eue écé moins avace. 
i^iUaleseutjpuoif. 

e E' S A BL 

Sil|a ibr^n Barbare , ^ ^ 
Il n*a Tu qo*^ppriflaet. "Le meurtre & la fureur 
Faifoi^nt fa pèUtique , ainfî que fa grandeu r» 
Il a gouverné Rome an milien des fupp lices | 
11 en étoitl'edcoi , )*e& ferai les délices. 
Je iai quel eft le Peuple » on le change en un {ont t 
Il prodigue ailéraent fa liàine'& (on amour i 
-Si ma g^deui Taigtit , ma clémeace l'attinu 
Un pardon politique â qui ne peut me nuire , 
IDans mes chaînes qu'il porte » un ait ^ tibctté 
A ramené vers moi fa faible volonté. 
Il faut couvrir de fleurs l'aMme oà je i'entriîne » 
f litcrencoï ce Tîgtc i i'iftftjmt qu'on l'enchaîne , 

Lui 
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la! plAÎre en l'accablant , l'afTervir > le charmet » 
£t punir mes Rivaux en me faifant aitter. 

ANTOINE. 
Il fautlcoit être craint : c*eft ain/î que l'on régne. 

C £• S A R. 
Vâ> ce&*eft qu*aux combatt > que je veut qu'on ma 
craigne. 

A I^ T O I N E. 
Lé Peuple abufera de ta facilité* 

C E* S A R. 
Le Peuple a jafqu^ci contacté ma bonté : 
Voi ce Temple que Rome élevé â ma démence.' 

ANTOINE. 
Craîn qu'elle n'en élevé un autre à la vengeance s 
Crain des cœufs ulcéi^s , nourris de déferpoit y 
Idolâtres de Rome & cruels par devoir. 
CaffiUf allarmé prévoit qu'en ce jour même 
Ma main doit fur ton front mettre le Diaiéme. 
Déjà même â tes yeux on ofe en murmurer , 
Des plus impétueux tu devroit t'adurer. 
A pré/enit leurs coups daigne au moins te fionttaiiMlrtf* 

C £M A R. 
7c lesauroSs punis , ^ je les pouvois craindr». 
Ne me confeille point de me faire haïr ; 
^ 7e fais combattre > vaincre 9 6c ne fai^point punltr 
Allons , & n^écoutant ni foupçon ni vengeance , 
Sur fUnivers foumis > tégnoBs (ans violence. 

tin ihfrmitr J^9, 
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A CT E IL 

S C E N E I. 
BRUTUS , ANTOINE , DOL ABELLA. 

ANTOINE. 

« 

£ Aipinberefiit > oectetliiiiiiolSté » 
Ifoipqtem inoins de Terra , t^ ^ f^rodcé. 
Les boiirés ^ Céfat > 6c rui-touc (• pai^ 

fance , 
Métitoienc plos-d^ards dt^lus^tbtnplAtrjUlce t 
^ loi f àtle^ du moias tous p^o^mtet c<$nfeiitir. 
Youi ne connai(&zpas ^ui tous éCez haïr , 
Et vous en IVémfriez fi yoâs pbttviez a^pft&dtt.;. 

BRUTUS. 
Ab î \t flhmî dêf a s Mais c'eû de TtMit eiMndre. 
E niiemi dès Komatos ^e TôasiaF?€z Tendu s , 
Penfex-voot , outroiàper > ob corrompre Bnitui? 
Allez ramper fans moi fous la roaia qui yojs brare. 
Je fai tout ros ddfldilM , voiiS btôtes d'être £(clave. 
Vous voulez un Monarque & tous êtes Komatn \ 
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ANTOINE. 
7e fuis ami » Brunis , 6c porte un coeur humain , 
^ ne recherche point une vertu plus rare : 
Tu veux être un Héros , mais tu n'es quTun Barbare. 
£t ton farouche orgueil que rien ne peut fléchir , 
Embrafla la vertu pour la faire haïr. 



S C E N E I I. 

B R U T U S ftui. 

\J UELtï baiTeflc , ô Ciel i fie quelle ignominie l 

IMU donc les foucieDs de ma trifte Patrie ! 

Voilà vos Succeifeurs , Horace , Décius > 

£r toi vengeur des Loix , toi mon fang , toi Bratus t 

Quels reftes , juftes Dieux > de la grandeur Komaine t 
Chacun baife en tremblant la main qui nous cnchaSoew 
Cé{arnous a ravi jufquesinos vertus > 
It je cherche ici Rome , &ne la trouve plus. 
Vous que j*ai vu p^ch , vous immortels courages y 
Méros , dont en pleurant j'apperçois les imag^ r 
Famille de Pompée , & toi divin Caton , 
Toi dernier des Héros du faog de Scipion t 
Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brilloient vos âmes immortelîes. 
Vous vivez dans Bmtus > vous mettez dans mon feàl' 
Tmk l'honneur qu'un Tyran ravit au nom Romain. 

Vil 
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Que Tois-|e , grand Pompée , au pié de ta Scanie? 
Quel Billec » fbut mon nom > (è ptéfenct à m^ vue? 
Lifons : {*) Th dors » Bruins > &* £tm»e efi dans Us Jer»^ 
KooM , met yeuxAircoi Teconc toujours ouvetcs. 
Ne me reproche point des chaînes que l'abhorre. 
Xiiis quel autre billet â mes yeuxs'oâfre encore f 
Noii| tu n'es pas BrutHs. Ah ! reproche cruel 1 
Céfac ! tremble Tyran : voilà ton coup moneL 
Km > tu n'ej pas Btutus. Je le fuis » )c veurl'êrre. 
Je périrai > Romains > ou. tous fcrex fans Mahrc 
Je vois que Rome encor a des coeurs vertueux. 
On demande un vengeur , on a fur moi les yeux : 
On «xcite cette ame , & cette main trop lente : 
On demande du fang... Rome fera contente* 

{») BfrtHdUBilltt. 



m 
# 
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s C E N E I I I. 

BRUTUS , CASSIUS , CtNNA ^ 
CASCA , DECIAlUS, Suitt, 

. C A. S S I U S. 

j £ c*cnibtairr, Brucus, pour la dernière fofs , 
Amis , 11 faur combet Tous le» débris des Loix»^ 
De Céfar déformais je n*accens phiïde grâce y 
Il fait mes fencimens , il connaît notre audace.- 
Kocrcame incorruptible éronne Tes deHeins y 
lira perdre dans noiii les dernier« des Romains. 
C*en eft faic , mes amis , H n'éfl plus de Patrie , 
Plus d'honneur , plus de Loix ,.Rome ed »néantier|. 
De rUniYers & d'elle ikrioàtiphe aujourd'hui. 
Kos impnidvns Ajreux n'ont vaincu que pour lui.. 
€e& dépouilles des Rois , ce Sceptre de la terre ,. 
Six cens ans de vertus , de travaux & de guerre : 
Céfar jouit de tout, & dévore le fruit 
Que (îz C^(\^ de gloire â peine avoient prodoit.. 
Ah f Bnitus es-tu né pouc feryii fous uo Maître ^ 
La liberté a'eft plus. 

BRUTUS. 
Elle eft prête à renaître . 

G A S S I U S. 
Que dis-tu ? Mais quelle bruit vient frapper mes écrits.! 
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B R. U T U s. 
laidè-U ce vil Peuple & ces iodtgnes cris. 

C A S S I U S. 
La libetté , disant.*. Mais quoi.,, le brait redouble* 

wmÊÊÊmmÊiÊÊmmÊÊÊÊmmmÊÊtÊÊÊÊmmÊmÊÊÊÊÊBÊÊÊam 
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SCENE IV. 

BRUTUS , CASSIUS , CIMBER , 
CINNA, CASCA, DE'CIMl/S. 



A 



CASSIUS. 



H f Cimber , eft-ce toi > parte , quel ed ce trouble ? 
D £* C I M U S. 
Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat? 
Qa*a t-on fait l Qu'as-tu vu l 

CIMBER. 

Lahontedel*Etar. 
C^far etoît au Temple , & cdtt fi^re Idole 
Sembloir^rele Dieuqtki tonne an Capitole. 
Ceft.U qu'il annonçoit Ton fuperbe^êflein 
D'aller joindre la Perfc à fEmpire Roniain. 
On lui donnoit tes noms de foudre de la Gnctre , 
De Vengeur des Romains , de Vainqueur de* la Tettcst 
Mais pamti une d'éclat , Ton orgueil imprudent 
Vouloir uDàatit TItfe , & n'écoic pas ctontcnt. 
Enfin parmi ces cris& Ces chants d'allégreiTe 
i>uPeii^equil*cmoure9 Antoine fgttt la pteAêt 
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n entre ! 6 honte ! ô crime indigne d'un Rotttain î » 
II entre , la Couronne & le Sceptre k la mâtn. 
On Ce taîi: on frémît : lui , fans que rien rétoune^ ' 
Sur le front de Céfar attache fa Couronne i 
Et foodàîn devant Riifc mettant îgenouJt, ^ 
Céfar , régne ^dît-îl , (Ur la (erre& fiirnoa*^ 
Des Romains à ces mots les vifagei pâli^tnr f 
De leurs cris douloureux lés vbutes reteutiâltnu 
3*ai vu desCitoïéris s'cnfuiravec horrenr , 
D'autres rougfr de honte & pleurer de douleur. 
Céfar qui cependant lifott fut leur vifagc 
De l'indignation réclaunt témoignage » 
Feignant des (entim^ns long-tems étudiés 9 
'Jette & Sceptre 6c Couronne , êc ies foule à' fespié». 
Alors tout fe croit libre s alcns toutefl en pro'fe 
"A u fol enyvrcmcnc dHine Indtfaette joïe. 
Antoine e(l attarmé : Céfar feînt & rougit 5 
Plus il cèle fon trouble , 6t ^los ou applaadk* 
La modération fett de voite à fon crime : 
Il aflFcfte à regtet un refus magnanime. 
Mais maigté fes éâEbrts U frémitToit tout bat: 
Qu'on applaudit en lui les tettus qu'il tfa pas. 
£nHn ne pouvaikt plâs revenir fa coléte > 
H fon du Gâpitoie avec ùb ft<»nt fcVéïe. 
Il veutqutdanstmeheute on s'a(ïertbleau Sénat. 
Dans une heure , Btutds , Ûéfar change l'Etat* 
De ce Sén^ ftcré la Woîtîé cortotnpue , 
Aïant acheté Rome , & Céfat l'a vendue , 
Plus lâche que ce ^fefB|>le à qui dans fon malheur 
Le nom de R<>i 'dé âwhisÀk toujoûh^^piê^ 
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Céfar^ défacrop Roi , reot encorla CouioiiiiO 
Ix Peuple UiefoCs, & le Sénat la donne» 
Qaciàttuil faite enfin 9 Hétosqoim'écoacez) 

C A S S I U S. 
Mourir , finir dct 'pan dans l'opprobre comptez» 
7*ai traîné les liens de mon indice rie 9 
Tant qu'un peu d'eTpécance a fl^é ma Patrie. 
Voici ùm dernier jour» te du moins Caffins 
Ne doit plus lerptrcr lorfqne l'Etat n*cft plus. 
Pleure qui voudra Rome U lui refte fidelle . 
Je ne peux la venger -, mais fexpite avec elle. 
Je vais où font nos Diîux... Pompée ficSdpion, 

En revendant iturs Stdtmesm 

Il eft rems devons fuivre 6c d'imiter Catoa. 

B R U T U S. 
Non » n*imitons perfonne , & fervons tous d'exemple : 
C'eft nous , braves Amb , que l'Univers contemple, 
Ceft â nous de répondre i l'admitatioii 
Que Rome en expirant conferve à notre nom. 
Si Caton m'avoit cru y plus |ttfte en fa fuile , 
Sur Céfar expirant il eut perdu la vie -y 
Mais il tourna fur foi fes innocentes maim > 
Sa mort fut inutile au bonheur des humains , 
Faifant tout pour fa gloire , il ne fit tien pour Rome , 
Et c'eft U feule faute ou tomba ce grand homme. 

C A S S 1 U S, 
Que veux-tu donc qu'on falTe en un tel défeQ^ir 2 

B R U T U S. 

Mwitrdnt U BUUtm 

VoiU ce qu'on m'éccic s voiUnoticderoir. 

CASSIUS. 
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C A s $1 V s 
Ou m'en écrie autant 5 j'ai reçu ce reproche» 

î B R U T U S. 

Ceftirop le mériter. 

C I M B E R. 

L'heure faulc apprœhe, 
BAnt une heure un Tyran détruit te nom Romain. 

B R. U T U S. 
Dans une heure à Céfar il faut percer le feio. 

C A S S I U S. 
Ah ! jCjCe reconnais â cette noble audace. 

D E' C I M U S. 

Ennemi des T/rans , iç digne de ta race , ' 
Voilà les fencimens que j'arois dans mon cdeilr* 

C A S S 1 U S. 
Tu me rens â moi-même , & je t'en dois Thonneur. 
C'eft-U ce qu*atten Joient ma haine & ma colère 
De la mâle vertu qui fait ton caractère. . ' 
C*eft Rome qui r'infpire en det deifeins fî grands. 
Ton nom feul eft l'arrêt de la mort des Tyrans . 
Lavons , mon cher 3rums , l*opprobre de U terre* 
Vengeoni ce Capîtole au défaut du tonnerre. 
Toi , Cimber , coi Ciima , vous Romains indomptés. 
Avez- vous une autre ame Se d'autres volontés. 

CIMBER. 
Nous penfois comme toi } nous méprifons la vie ( 
Nous décédons Céfar » nous aimons la Patrie i 
Nous la vengerons cous i Brutus 6c Caflius y 
Dequicoâqueed Romain tanimcat les vetcns. . 
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D £• G I M U s. 

Nés Juges àe Vlm , nés les vengeurs du crime » 
Ccft fouffrir trop long-tcms U main qui nous opprima 
Et quand fur un Tyran nous fufpendons nos coups , 
Chaque inftant qu'il refpite «ttun crime pouf nous. 

C ï MB £ R. 
Admettront - nous quelqu*autre i ces honneurs filj 
prèmes ? 

B^ R U T U S- 
f our venger la Patrie , il fuffit de nous-mômcf. 
Çolabella , Lépide , Emile , Bibulus , 
Ou tremblent fous Céfar , ou bt en lui font vendui. 
Cicéron , qui d'un traître a punll'infolence , 
Kefcrtla libcrtéqu^parfonéloquence. 
Hardi dans le Sénat , faible dans le danger » 
fait pour haranguer Rome , & non pour la venger* 
laMTons â l'Orateur , qui charme fa Patrie , 
te foin de nous louer , quand nous l'aurons fervic, 
Non , ce n'cft qu'avec vous que je veux partagée 
Cet immortel honneur & ce prelTaut danger. 
Dans une heure au Sénat le Tyran doit fc rendre » 
Là , je le punirai 5 là , ie le veux furprendrc 1 
là , je veux que ce fer > enfoncé dans fon Ceini 
Venge Caton » Pompée , U te Peuple Romain. 
Ceft hazatder beaucoup. Ses ardens Satellitet 
par-tputdu Capitole occupent les limites. 
Ce Peuple mou , volage & facile à fléchir » 
Ke fait s'il doit encot l'aimer ou le haïr. 
>f otre mort , mes Amis ^ paraît inéviMble 9 
Mais qu^iioe telle rnoo pft apble U d^ablt l 
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«U-Heftfcca«dcpérirdaii,de,<Jdrciiî.figraa<U 
DcyoircoulctfonfangdamlcfâagclefTyraiu** 
<iu-avctpUifir alon on Toic fa dernière heure» * 
Moutons ^«vcs Ami,, paurriquecéfat Aeit». 
R que la liberté quWrimcot Cti fotfairt t 
RcnaiHc de û ccadr* V reriTe à jamait. 

C A s S I y s. 
Kefcaiançow donc plus , courons an Capîtole * 
OeûrU qu'il nous opprime, «cqu'ii faut qu'on V\m 
œolc. * * 

Ne craî^onsriea du Peuple, il remblc encor douter î 
Hais fi mole tombe , il 7a la déteûct. 

B R U T U S. 
Jutet donc arec moi , jurez fuç cette épie. 
Par le faiig de Caton , par celui de Pompée» 
ïar les Mânes ûcrés de tous ces vrais Komaint 
Qui dans Icschamps d'Afrique pm fini leurs dcftinf , 
Jutei pat tous les Dieux , ycngeut» de la Patrie 
Que Céfarfiïtts vos coups va termiucr û vie. * 

C A S S lus. 
Faifoasplus , aies Amis , juronf d'cxtetmînct 
Quiconque ainfi que luîprétcndta gouverner, 
ïuffem nos propres fils, nos frères, ounospcee*. 
S'ils font T)rrans, Brutus , ils fout nosadvetfaircu 

Un vrai Républicain n'a pour père & pour fils , 
Q^e i^yecni, les Dieux , les L4>ix Ac foa Païi, 

B R y T V S. 
Oui, j'unis gouff jamais mon fangavàî le Tôt^. -: 
fMsdàsf^iMmeai;»!»»» adoptés l'un pot l'aottiei. 
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Lcfalut fie l'Etat oqus a rendus paccns , 
SccUoxw noçic union du fang de nos Tyrans. 

Jly avance ven US Utuedt Pùtnpéei » 

KoM Iç lurons pat roas , Héros dont les images , * 
A ce prelTant Revoit excitent nos courages 3 
Wouspromcttppi , Pompée , à tes facrés genoux» 
De faire tout pour B^onje & jamais rien pour nous , 
P'ôtrc unis pour l'Eut', qui dans nous fe radcmWej; • 
De virre , de combattre ^ de mourir enfemble. , 

Allons , préparons-nous , c'eft trop nous ftiiêter. 



i 



.SCENE V. 
C^'S AR, B R UTU S. 

C f 5} A R. 

I J Emeuhe . Ceft ici cjuc tu dois m'écouter 5 
Où vas-tu . malheuteux i 

B R U T U S- 

loinde la tyrannie, 
C F S A R. 
U£le(U8| qu'on le retienne,' 

« R U T U S, 

Achevé, flcprennuvl^ 
C Y S A R. 
Brutus,€ma côlérc en vouloir à tes fotirs , 
7( a'atuois qu'i p^itlçtj |'amoi< (ufd leur «oiib» 



4 
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Ttt l'as trop mérite. Ta fîérc ingratitude 
Se fait de m'offeafec une farouche étude; 
Je te retrouve encor avec ceux des Romalnt 
Oont fai plus foup^onné les perfides dc/îdin* } 
Arec ceux qui tançât ont o(h me déplaire » 
Ont blâmé ma conduite, ont bravé ma colère.- 

hKV t M S. 
ils pailoicnt en Romains , Céfar , & leurs avis > 
Si les Dieux t*infpiroicnt feroient cncor fuivis % 

C F S A R. 
ïe fouffre ton aadàcc , & confcns à t*cntendrc.' 
De m»n rang avec toi je me plais à defccndre^ 
Qpe me iepioches«tu i 

B R U T U S. 
Le monde ravagé 9 
te fang des Kations , ' ton Pais faccagé , • 

Ton pouvoir > tes vertus qui font tes injuftices % 
Qui de tes attentats font en toi les complices > 
Ta funei^ bonté qui fait aimer tes fers , 
Et qui flTeft qu'un appas pour tromper l'Ujaiteri» . , 

C E* S A R. 

Ah ! c*cft ce qu'il falloir teptocher â Pompée. 

Pat fa feinte verra la tienne fat trompée. 

Ce Citoïen fuperbe ^ à Rome pl^s fatal 9 

N'a pas même voulu Cé(ar pour fon égal. 

Crois-tu ,. s'il m'eût vaincu , que cette amc hautains * 

Sue laide refpirer la liberté Romaine i 

Ah ! fous un joug de fer il t'autoit accablé. 

Qu'cttC fait Bninu aie» 2 

1 11) 
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BKV TV s. 

^mottteèt immolée 
Cr SA K, 

^olU depcte qu'enfin ton gnuid coeur medeftiat » 
Ta ne t'en défcni point. Ty viipoutmaniïna, 
Brutos!, 

B R U T U s. 
«^ tu le crois., pré^ricn donc ma fuieiir. 
Qui peut te retenir ? 

C £• S A R. i/ Impréftnte U Uttre de ServiUi. 
^*^^«c,&inoiicorur. 
li. Ingrat, li, eonnailefangquetum'oppofef . 
Voi quitupcuxhajfr, &pourniiûtuJ'of««. 

B R U T U S. 

Où f«Hc?Qu-ai.jelu ?metromp«-vo« . «aycwF 

e F S A R. 
Ih bien î Brutus ^ mon &is J 

B R t; T tr S. 

lui , mon peie î Qtutàt Dienxf 
C F s A R. 
Oui , fele fuif. Ingrat. Quel fîlcnce farouche! 
Que dii. je ? Quels fanglots édiappcnt de w bouche I 

Mon filf.,. Quoi , je te ttem muet ennc met bras f 
la nature t'étonne & ne f attendrit pat ! 

B R U T U S. 
Ofort épourantable & quime défe^ére ! 
O ferment ! ô Patrie ! ô Rome^ou jour chère ? 
Céiàr î ,„ Ah malheureux , f ai trop long-tems t^ ! 

C B' S A R. 
f ârle. Q^oi d'oii xemordf coacerar cftmqbttoif 
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Ke ttte dégisUe tien. Tu gardes le (îleifce t 
Tu crains d*ètre mon fils } ce nom facré t'of&nfe } 
Tu crains de me chérir , de partager mon rang s 
C*eft un malheur pour toi d'être né de mon fang* 
Ah ! ce Sceptre du monde & ce pouvoir ruprême"^ 
Ce Céfar que tu hais , les youloit pour toi-mêuM* 
Je Youlois partager avec Oâave & toi 
le prix de cent combats te le titre de KoL 

B 8. U T V S. 
Ah!DicuJ[: 

G F S A R. 
Tu veux parler , & te retient i pelne^ 
Ces tranfpotts font^ils donc de tendredè ou de baioe f 
Quel dï doncU feaet qui femble t*accablcr l * 

B R U T U S. 
€éfar«.. 

€ £* S A lU 
Éb bien y mon fils I 

B R Û T V S. 

Je ne puis lui patler« 
C F S A R. 
Ta n'ofes me nommer du tendre nom de pète I 

IB R U T tJ S. 
Si tu l'es 9 }o te fais une unique prière. 

C £' S A a. 
Parle. En te l'accordant ,* )e dtoirsA tout gagner* 

B !( U T.XJ s. 
7al-moi mourir fur Theuré > ou celTe de régner. 

C E* S A R. 

Ah l btf bare enaeiBl f tigre que je caiefle ! 



*7» lA MORT DE CESAR , 

Ah! coeutdéxuimté qu'endurcit ma cerklrefle ! 

Va, tu n'csplutmoo fils. Va , cruel Cito'i'cd , 

3Mon cqnir dèCeCfixè prend Pexemple tlu tien ; 

Ce CGÇui à qui tu fais cette ef^roïable injure 9 

Saura bien comme toi vaincre enfin la natuiv» 

Va , C^far n*e{l pas fait pour te prier en vain 1 

7'appren«irai de Bruius â ce^er d'être humain. 

Je ne te conçtais plus. Libre daat ma puSfikncc f 

Je n'écouterai plu^aneinluftedêmence ; 

Tranquile, à mon courroux je vais m*abaùdonnef y • 

Mon conir trop indulgent ell las d^e pardonner. 

3*imkerai Silla , mais dans Ces violences 5 

Vous uemblcrez , ingrats , au bruit de mes ycngcanccf^ 

Va > cruel 9 va trouver tes indignes Amis 5 

Tous m'ont oft déplaire , ils feront tous punis. 

'On fait ce que je puis , on verra ce que j'ofc, ' '' 

Je deviendrai barbare , & toi îevtl en es caufç. 

BKV'r V S. 
Ah ! ne le quittons point dans fe$ cracls deflcîns , 
Bciâorons> s'il fe peut j Céfar& les RowaIas» 

fPittduJkênd.ASi. 



\^ 









TRAGEDIE 
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ACTE III. 



SCENE L 

CASSIUS , CIMBÊR , DFCIME i 

CINNA , CASCA, LES 

C O N J U R P S^ 

t • C A 5 $ I tJ s. f 

Kfxm donc l'heure approcbe od Rome m 

rcliaître. 
La MaîtfelTe duMon4e cft aujourd'hui faoi 
Maître. 

L'honneur en eft â vous > Cimber , Cafca > Probu»» 
Décime. Encore une heure , 8c le T7ran n'eft plus. 
Ce q^le n'ontpu Cacon , & Pompée & TAfîe » 
Nom feuls l'exécutons , nous vengeons la Patrie i 
Et )e veux qu*en ce )our on dife â TUnivets » 
Morttîs i refpeBe\ Xmne i tUe »V/2 plus aux féru 

C I K£ B £ R. 
Tu vois tous nos amis y Ht font prêts i te Cuivre $ 
K frappq; ^ ilaottcic > à vivre s'il faut vivre i ^ 




9j^ LA MORT DE CPSAR^ 

A fetvirlc Sénat dans l'un ou l*âuttc fort , 
Jjx donnant à Géfat » ou recevant la mon. 

D ^* CI M E. 
Maïs d'oà vient que lirotus ne paraît point encore^ 
tul , ce fier ennemi du Tyran qu'il abhorre , 
lui , qui prit nos fetmens » qui nons ra&mbla tout t 
lui , qui doit fur Céfar porter les premiers coups ) 
Le gendre de Caton tarde bien à paraître. 
Seroit-il arrêté } Céfar peut-il connaître ? ... 
Mais le voici. Grands Dieux j qu'il par4t abattu î 




SCENE II. 

• * 

CASSIUS , BRUTUS ^ CIMBER > 

CASCA, CINNA, DPCIN^^ 

LES CONJURrS^j 

C A ^ s 1 tî ». 

15 RUtus > quelle inéotume^ccable ta vort»f 
le Xjrtan iàit-il tout > Rdntee(t«lk trtbie! 

B RU TUS. 
Kon a CèÙLt ne fait point qu*on vatntâolier (k fkê 
llfcconficivous. 

D £' C I M 1. 
Qui peut d»nc tetroublerr 
B R U T U 4. 

Vn malbony uaftcc^t qui vouffc iâ mii ri M t fc 



, TU AGE DIE. 175. 

.C A s s I U s. 
De noas , ou du Tyran , c'eftla mort qui t*ispprltff 1 
Kous pouvons tous périr ) maïs trembler , nous ! 

B R U T U S. 

Arrête. 

7e vais t*épouva&tei par ce fecret affreuir. 
Je dois fa mort à Rome , ^ vous , i nos nevenz y 
Au bonheur des mortels , 8c j'avois choifi l'heure 9 
Le lieu , le bras , Tinftant , oà Rome veut qu^î mreuxef^ 
L'honneur du premier coup à me» mains eft remis r 
Tout eft ptêi. Apprenez que Brutus eft fou &u 

C I U B E R. 

Toi ^ Ton fils! 

C A S SI V &. 
Zk<^rar ! 

D F C I M B« 

ORome! 
BRUTUS. 

SetvHIc 
Fat un hymen Cberet à CéCàt Bit unie i 
le fuis de cet hymen le fruit infonuné. 

C I M B £ R. 
Brutus > fils d'un Tyran ! 

* C A S S I U S. 

lilofi , -tn-n'en es pasaé # 
Ton cttut eft trop Romain. 

BRUTUS. 

Ma honte eft yérhabU. 
Vous Amis , ^ui ¥oïox 1$ dtftia^ oa'iccabk» 



vj6' LA MORT DE CE'SIR, 

Soïezpar mes fermeils les maîtres Hé mori fort. 
£ft-il quelqu'un de voas d*un erprit aflez foit s 
Affez Scoïque > aflèz au-deiïus du Vulgaire , 
Tour ofer décider ce .que Bratus doit faire \ 
7e m*«a remets à tous. Quoi ! tous bai^ex les yeux ! 
Toi , CaflSus , auflî tu te uis avec eux ! 
Aucun oc me foutîent au bord de cette abîme ? 
Aucun ne m'encourage > ou ne m'arrache au crime ! 
Tu fférnii , Caâîus ! £c prompt à Cétonncc«r« 

C A S S I U S. 
7c f rémis»da confeil que je rais te donnei. 

B R U T U S. 

I- 

Parle. 

C A S S I U 5* 
Si ttt n'étols qu'un Citoïen Vulgaire »« 
7e te dirois : Va , fcM { fois Tyran fous ton Père i 
£cra(e cet Erat que tu dois foutenir \ 
Rome aura déformait deux Traîttesâ punit « 
Kais je pftle à Bnitus « à ce puifTant génie , 
A ce Héros armé contre la tyrannie , 
Dont le cœur inflexible , au bien déterminé » 
Bpura tout le fang que Céûit t*a donné. 
Scoute > tu connaît avec quelle furie ^ 
7adis Catilina menaça (a Patrie t 

B R U T U $• 
Oui. 

C A S S I U S. 
Si le même )ourque ce grand aiminel 
Dut à la libcicé pocuc le coup mortel # 



. TRAG EDIE. i-j^^ 

%\ lorfque IcSénatcut condamuécsTcaîtte , 
Cadliiia pour fils t*ci voulu rccqunaître 5 . k 

Encre ce Monftrc ôc nous forcé de déci<icr , \ 

Parle ; Qu'aurois-tu faic ? 

BRUT U Si 

Peux-tu le demander I * 

Pcnfes-m qu'un inftant ma vertu démentie 
Eût mil dans la balance un homme & la Patrîç ? 

G A S S I U S. 
Brunis, patcefculmotton devoir eftdiôé. 
C'eft/'Arrac du Sénat. Rome eft en fureté/ 
Mais , ai . fen$-tu ce trouble & ce fecret murmure i 
Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature ? 
Un fculmotde Céiàta-t-ii éteint danscoi 
L'amour de ton Païs , ton devoir & ta foi î 
Eh difant ce fecret , ou faux ou vétiuble , 
En t'ayouant pour fils , en eft-il moins coupable \ 
En es-tu moins Bmtus \ £n es-tu moins Romain > 
Nou$.doî$-tu moins u vie , & ton cœur & ta matnî 
Toi , fon fils î Rome enfin n'eft-cUe plus ta metc } 
Çfracun à^ Conjurés i^'eft-il doncplus ton frère > 
Né dans nos murs facrés , nourri par Scipion , 
Elevé de Pompée^» adopté par Caton , 
Ami de Caffius 5 quç veuif-tu davantage \ 
Ces titres font facrés > tput autre les outrage. 
Qu'impooe qu'un Tyran , vil efdave d^amouv , 
Ait ftdult Senrilic & t*aiç donné le jour j 
laifle-14 1« erreurs «|c l'hymen de ta^^lere ; 
Ç9XQ^ form^^cs mop«ts , Ç^toa fpul c jl tqn Pçro, 



»7« LA MORT DE CPSAR , 

Tu lui dois ta vectu^ toa ame eft toute à lui • 
ttiCc l'indigae aaaà que ront*o6rre aufourd'hol. 
Qu'à nos fermens commuas u feimeté c^oade » 
£c tu a*af de pareas que les veageuis du monàtm 

B- R U T U S. 
Et TOUS « bcares ami» , parlez » que peaCez-TOas | 

C I M B £ R. 
Jugez deaottspat lui ; jugez de luiparaous* 
D*ua autre featimeat fi aous étioas capables 9 
Rome n'auroitpoiac eu des eafaas plus coupablef | 
Mais i d'autretqi^à toi pourquoi t*ea rapporter } 
Ceft toa coeur 9 c*eft Brutus qu'il te fautix>ii£alitc» 

B R U T U S. 
Eh bfea i iroi regards naoa ame eft dévoilée 9 
tifez-y les borrenn dom elle eft accablée, 
le ne vous cèle riea \ ce ccsut s'eft ébraalé > 
Pe mes ftoïques yeaz des larmes oat coulé, 
^prês l'affreux feimeut que yous m'avfz tq £ilrr> 
Piêc à fèrvir l'Eut » mais à mer nioa p«re » 
Pleurant d'être foafils » boateuz de (es bjea^ûtt » 
Admiraat Tes verois , coadaamaacfts forfaits, 
Voïaat ea fui moa père » ua coupable ^ un gtaaéf 

homme , 
latraîaé par CéfarSc reteau par Roaie 9 
D'horreur £c de pitié met eiprits déchirez 9 . 
Oat fouhaité la mort que vous lui préparez* 
Je yous élirai biea plus , fâchez que je l'eftime, 
Soa graad coeur me (éduit au feia même du criaie i 
Et fi iurlesRomafâS'quelqu'uBpouvoit féffoet^ 
U eftlcCculT/aa, fue l'on d^ épargner. 



TRAGEDIE. 17^. 

Ke roui tlUm^z poinu Ce nom que je dételle» 
Ce nom fiml de Tyran l'empone fuc le icfte. 
Le Sénac , Home U vous , vous ayez tous ma foi § 
Le bien iu monde emier me pacle çoncrt un Koi • 
3*embrafle avec horreur une vertu cruelle , 
J'en frifonne à vos^euxi mais je vous fuis fidèle, 
Célar me va parler ; ;^ue ne puis je aujourd'hui 
L'aftendrii , le changer, fauyerl*£ut4clui! 
Veuillent les inunorcels » «'expliquant par ma bouche j 
placer â mon organe un pouvoir qui le touche S 
Mais fi je n'obtiens rien de cet ambitieux , 
LeveaiiP bf«s » frappez , je détourne les yeux» 
^e ne trahirai point mon païs pour mon pet«» 
Que l'on approuve on non ma fermeté (ivéte 9 
Qu'à l'Uni vers.(ui^ris cette grande aâioA * 
foit un objet d'horreur ou d'admiration 9 
Mon efprit peu (aloujit de vivre en la mémoire # 
)<f e confidére point le reproche ou la gloire } 
Toujours indépendant, £c toujours Citoïea» 
Mon devoir me fuffit , tout le refte n'eft rien» 
Allez ne (bngez plus qu'à fortir d'eftlava^. 

C A S S I U S. 
Du OUut de l'Etat ta parole eft le gage. 
Kous comptons tous fur toi , comme û dans ces lleft 
^oui eaceadioas Caton 1 Rome mlme^nosDiciKiu 
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S CENE II L 

B H U T U s feuL 

V Oici doDc le moment ou Céfàr va m'emendre | 
Voici ce Capitole ou la mort va l'attendre. 
Epargnez-moi , grands Pieux » l*liorreur de le kaïr ! 
Bieux 9 arrêtez ces bras lerés pour le punir ! 
JLendcz » s'il fe peut , Rome à Ton grand cœur plut 

çhére. 
Et faites qu!îl (bit jufte » afin qu'il Mt m«npece 1 
Le voici. Je demeure immobile » éperdu. 
O Mânes de Ci^ton > foutene? ma vfirnii 
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S C E N E I V. ' 

C Ê' S, A R . B R U T U S. : 

# 

C E' S A R. ^ 

X2 Ht^i^ue veux-tu ? Parle, As*tu le coeur d'oif. 

homme? 
Es-ty £ls de Céfar> 

BRUT tî^. - ' 

Oui , û tu Tes de Rome« 
C £* S A R. 
tl^ublicain farouche i où vas-tu c*emporter^ 
K'as- tu voulu me voir^iue pour mieux m'i oftlker i * 
Quoi ! tandis que fur toi tnts faveurs fe répandent , 
Que du monde fournis les hommages t'attendent , 
I^£mpite , mes bontés , rien ne fléchit ton coeur 2 t 
Ve quel ceil vois-tu donc je Sceptre ? 

B R U T U S. ! . 

Avec hotreut< 
C £• S A R. 
7e plains ^e^prljugés > je les excufe méaer' ; 

Aiais peux-tu me haïr? 

B R V T U S. 

Nwi j (Jéfar, ic {o t>î|!a|^ 
T«meP'. A a 



«$« LA-M0BET IX. CirSlR $ 

Mon coeur pattes exploits fut pour toi pt£?enur 

Avant que pour ton fang tu m'eiiflcs reconnu. 

ie me fuis plaint aux Dieux de yoxt qu'un û gtaflrf 

homme 9 
f ât à la fois U gloire 8c le fléau de Rom^^ 
Je détefte téCu avec le nom de Roi « 
Mais Céfar Citoïen feroic un Dieu pour moL 
le luilactifiesois ma/orttthe ^ ma vie» 

C F S A K. 
Que peux-tu donc hait en moi } 

B R U T U S. 

Daigne écouter les voeux , les larmes » les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat ^4c ton fibu 
Veuz^u vivre en cSct le premier de la terre 9 
Jouïr d'un droit plus faint que celui de la guett» , 
£tre encor plus que Roi » plus même que Ciùn f 

tC F S A R. 
£h bien! 

B R U T U S. 
4 . Tu vois laterreencbs^née â ton cfiar i 
Romps not fers , fois Romain , renonce an Dîadloiiir 

C £' S A R. 
Ah ! que propofet- tu } 

B R V T U $. 

Ce qu*a fait Silla mime* 

lottg-tems'da» notre fang Sith s*étoit noïé , 

Il rendit Rome litire , 6c tout fôt oublié. - 

Cet afTaffin illuftre-encouré de viâimet 9 

•tedtTfeQdamdtt Tiônr tfiàça toutfet alncf* 



P ~i 



T R A G ET) ! «. ttf 

î*tt if eut point fd^fateiirs i ofe ftvoir Tes vertus. 
Ton cour fur pardonner i Cé£ir > fais encor plus, 
fine Ikhrènc xif fômudc les grâces ^ eu donnes I 
C'cft à Rome > à TEcat qu*il faut que tu pardoaaei. 
Alors plus qu*à ton raUgllos ccôiti te font fournit i 
Alors tlLlaisfégpDer ,, alors }e fiiisto&Als. 
Quoi ! )e ce parle en vain ? 

CE' S A il* 

Rome demande un IvCaftre, 
Vu fouri tes dépens tu l'apprendras peat-étre. 
Tu vois nos Ciroïens plus puisant que des Rois. 
Kos moeurs changent , Brutus } il faut changer nos Loûk 
la libcné n*eft plus que le droit de (e mûre, 
Rome qui détruit tout, femble enfin ie détroife; 
CeColOde effraïant, dont le monde eft foulé » 
£npTe0ànt Tt/nivers , e& lui-même ébranla. 
11 panche vers (a chute , & contre la tempête 
II djcmande mon bras pour foutenir fa têttf. 
£xifin depuis Silla y nos antiques Vertus , 
les loix , Rome , I*£tat , font des noms fitpfsfiuit^ 
Dans nos tems corrompt)! f pleins de guerres cîvilc^y 
Tu parles comme au tems des Décès ^ des Emiles, 
Caton t*a trop (éduit , mon cher fîls ; ]e prévôt 
Que ta ttifte venu perdra l*£tat & toi. 
Fais cédet ^ . fî tu peut , ta raifon détroj^pée 
Au vainqueur de Caton y au vainqueur de Pompée^ 
A ton père qui t'aime Sc'quî plaint ton erreur. 
Soit mon fils en effet , Brutus , ren^mol tontGRir'y 
« ^CD d'autres fentimem , ma'bonté t'en conjure^ 
^9 force poins cpn amc à vaiaàc la nature^ 

Aai| 
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TB ne me répons lien I tu d^oufnetletyeiut* 

B R UT US. 
7e ne eue connais plus. Tonnez fut moi > grands Dieia f 
Céffu:.,., V • 

C E* S A R. 

Quoi ! tu c*émeus i ton ame eft àmolie ? 
Ah i moi £1sm*« 

B ^ U T U S. 
Sais- ru bien qu*tl y va de ta TÎe } 
Sals'tn ^e te Sénat n*a point de mi Romain 
Qui n'afpite en fecret à te percer le fein ? 

Il fe jette i fes genoux, 
Qae le falut de Rome & qae le tien te touche f 
fon génie alfarmé te parle par ma bouche. 
Il me peuflè > il me preife , il me j ette à tes pies* 
Céfar , au nom des Dieux dans ton coeur oubliés , 
Au nom de tes vertus , de Rome & de toi-même » 
Dirai-je au nom d*nn fils qur frémit & qui t'aime. 
Qui te préfère au monde , 8c Rome feule à toi , 
>)e me rebute pas. 

' CF S A R. 

Malheureux ,laiffe-mof.r 

Qaemetenx-tti? 

B R U T IX S* 
iCroi-moi , ne fois point inftnfibfew 

€ F S A R. 
L*X7nlyetspeiit changer i mon ame eft Inflezible^t . 

B R U .T V 5, 

4 - 

VoiU donctaiéppofe { , - 
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TRAGEDIE. i$f 

C E- s A R. 

Oui. Tout cft tflblu, 

taotne doit obfVi > quand CtCat a voulu. 

B R. U T U S d-un^irtaaflinli. 
Ailieu , effv, 

C E- S \ R. 
Eh , qu«i ! d'oil ricnneni en allamus ? 
^émeute cocor , mon £li. Quoi > tu vtifn i» 

Quoi ! Bnnui peut pleurei ! Eft-ee d'aroii un Roi > 
Ptnt(ci-ca les Romiinj > 

B R U T U S. 

Je ne pleure qut toi. 
Adieu, u dit-le. 

C r S A R. 
ORome! Srigueur héroïque! 
QuenepuIi-jeâcepiMjicaimennaBipubli^ue! . 
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SCENE V- . 

jCE'SAR, D OLAB ELLA^ 
ROMAINS. 

^ DOLABiLLA. 

I ^ t Sénat par ton ordre au Twnplc cft arrivé; 
On n'attend plus que toi ; le Trône cft élevé. 
Tous ceux qui t'ont vendu Icurvie & leurs Aiffrag^^ 
Vont prodiguer l'encens au pié de tes inaages. 
3*améne devant toi la foule des Romains i 
Le Sénat va fixer leurs efpritsincenains. 
Mais fi Céfar croïoit un vieux Soldat qui l'àîme , 
Nos préûigcs affreux , nos Devins , nos Dieux m^nî^ 
Céfar di£%teroit.ce grand événement. 

C £• S A R. 
Quoi ! lorfqu'il faut régner , di£nh»|: d'un moment î 
Qui pourroit m'arréter ,inoi ? 

J[)OLABEtI.A. 

Toute la nature 
Confpire k t'avertir par oa finiftre augure y 
te Ciel qui fait les Rois redoute ton trépa». 

C E* S A R, 
ya> Cérar o'eft qu'an homnc , le )cae pcAiepa 



TRAGEDIE. »8^ 

Que 1 e Ciel de mon fort à ce poiàc s^quiette » 
<|u'il anime potft moi U nature muette y 
£t que les élémens paraifiènt confondus » 
Pourqu'un^ortel ici refpirewi joutde plu$. 
Les Dieux du haut du Ciel ont compsé nos^ufnêef» 
Suivons (ans reculer nos hautes deftinéer* 
Céfàr n'a rien à craindre. 

DOLAB£LtA« 

11 a d«s ennemis » 
Qui fous un joug nouveau font à peine affervfs. 
Qui (ait s'ils n'auroient point confpicé leur Tcngeadcel^ 

C F S A R. 
Sh n'oferoienc. 

DOLABELLA. * 
Ton cour a trop de confiance 
C F S A R. 
Tant de précautions contre mon four fatal , 
Me rendtoiefic méprifable&: medéfendroientnsal» 

DOLABELLA. 
Pour le (aïut de Rome il faut que Céfar qiic vive , 
Dans le Sénat au moins permets que fe ce fuive. 

C E* S A R. 
Non. Pourquoi changer l'ordre entre nous concertff 
N'avançons point , ami , le moment arrêté. 
Qui change fes dépeins , découvre fafaibleâè. 

DOLABELLA. 
Je tèquîttte à regret. Je crains , )c le confcflê. 
Ce nouveau mouvement dans mon corur eft trop f<ftr» 

C E' S A R. 
Va , i'aime mieux moaiiique dcciaimltekmKKC • 
AUost. 
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SCENE V I. 

DOLABELLA , ROMAINS^ 

DOXABELLA- 



Hcus Cicoïens , quel Héros , quel courage 
De la cette &C de yous méritoic mieux l*hommag^? 
joigdex Tos vaux aux miens. Peuples qui l^admiréij 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
Vivez pO||r le lervir > mourez pour le défendre.^ . 
Quelles clameurs , ô Ciel ! quels cris Te font enredireS 

T.ES COKJURFS derriéte le Théâtre^ 

Meurs > expire, Tyran. Courage ^ CafHus. 

DOLAEELLA, 
Ah J courons 1 e fauver. 
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SCENE VIL 

JCASSIUS un poignard à la main f - 
DOLABELLA , ROMAINS. 

C A s s I U S, 

V> 'En eft fak , il n'cft pluf . 
DOLABfiLI.A. 
Peuples > iecoaies-moi , frappons , perçons ce ttAÎttct 

C A S S I U S. 
Peuples > imitez-moi 3 vous n*ayez plus de maître. 
Nations de Héros , vainqueurs de l'Univers , 
Vive la liberté ; ma main brife vos fers. 

DOLABELLA. 
Vous trahirez ^ Romains ," le fang de ce grand homme 1 

Ç A S S I U S. 
7*ai tué mon ami pour le faluc de Rome • 
Il vous affervit tous 9 fon iang eft répandu • 
£ft-il quelqu'un de vous de fi peu de vertu , 
D*un erpdc £ rampant , d'un Ci faible courage » 
Qu'il pulÎTe regretter Céfar & l'efciavage i 

Quel eft ce vil Romain qui veut avoir un Rot f 
S*il en eftun , qu'il parle > fie qu'il fe plaigne à moi. 
Mais vous m'applaadfiTcz » vous aimez tous la gloirot 
Tmtr» Bb 
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ROMAINS* 

C^ fut unTfcan , péridè (a mémoiro. 

C A S S I U S. 
Maîcredu monde entier , de Rome heureux enfaof » 
Confervezi Jamais ces nobles Centimens. 
Je fais que deyanr vous Antoine va paraître , 
Amis , fouvcnez>-vous <|ue Cé(at fut fon maîu» »' 
Qtt^il a ferri fous lui , dès fes plus jeunes ans » 
Pans réeoledu ctime & dans Tatt des Tyrans. 
Il vient juftifier fon Maître & fon Empire j 
Il TOUS méprifeafTcz pourpenfer vous fSduire» 
Sans doute il peut id faire e»tcn4re fa voix : 
Telle eft U Loi de Rome , & j'obéï s aux Loix. 
te Peuple eli déformais leur organe fuptènw ^ 
te Juge de Céfar , d'Antoine , d$ moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdm^ 
Céfar, vous Us ravit ,|c vous les ai rendus ; 
Jcles veux affermit , |c rentre au Capitole , . 
Bratus eft au Sénat j il m'attend i & j'y vole, 
7ç vais av^ç Brunis en ces murs défoîés , 
îtappcUet la |u(«ce «c nos Dietix exilés: 
îtoufStt desméchans les fureurs ioceftîiiest 
fx de la liberté* réparer les ruïnet» 
Vous, Ron^qs , feulement confentcz d*étre htmas^f 
Ne vous trabiflèz pas , c*eft tout ce que }e feint : 
Kedout^^out d'Antoine , di for-tooc rattifiœ. 

ROMAINS. 
S*il vous ofe accufer , <|ae loi même il péri^ 

C A S 5 I V S. 
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ROMAINS. 
Aux Tengeiiis de l^Eut aot cœttit fottt àAmh, 



SCENE VIII. 

ANT OI NE. R O M A INS , 
DOLABELLA. 



M 



V N I^ O M A I N. 



, Aïs Antoine pantc • 

AUTRE ROMAIN. 

Qifofera-c.il nous Ste I 
UN ROMAIN* 

S» yeux tetfem des pleurs > il fe trouble» il foupiroa 

UN A U T R B» 
JlaimotcoepCénu:. 

ANTOINE. 
Monum à U Tribune shx Hdrm^uêt, 
Oui y je i'aimois , Romaio; , 
Oui > j*aurois de mes Joup prolongé Tes deltins. 
Hélas ! TOUS avez cous penlScomme moi-même « 
Et lodque de Ton front ôtanc le Diadème > 
Ce Héros â ros Loix s'inuaoloit aujourd'hui t 
Qjui de vous en efifet n*.etic expiré pour lui { 
Hélas ! je ne viens poinc célébrer fa mémoire , 
U Yoix du monde cocicrpukairez defag^e | 

Bb i i 
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Mais démon déferpoir aïez quelque pitié » 
£c patdonnez du moins des pleurs^ l'amijtié» 

U N R O M A I N. 

I) \et Falloic verfec quand Rome avoit un Matrre , 
Cifar fut Héros -» mais Céfar fut un Traîne. 

^A.U.T KE ROMAIN. 
Puifqu'il écoit Tyran , il n'eut point de vertus , 
£c nous approuvons tous Ca(&us& Bru(us« 

ANTOINE. 
Contre fes meurtrien je n'ai rien à vous dire , 
Ccft à fcivit TEçat que Içur ^tand cceuc afpire. 
Pe votre Di^atcur ils ont percé le flanc » 
Comblés de Tes bienfaits > ik fènt teints de Ton (ai^ f 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sani doute il falloitbien que Céfar fut coupable» 
7e le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De (on pouvoir fur vous appefanti le faix i 
A-r-ilgatdépoutluiiefruitde fes Conquêtes? 
Des dépouilles du monde il couronnnoit vos tires. 
Tout l'or des Nations qui tombotent fous fes coups t 
Tout le prix defon ftng fut prodigué pont vous. 
De foncbar de triomphe il voïoit vos allarmcs| 
Céfar en defcendoit pour efTujkic vos larmes. 
Du raqnde qu'il fournis vous triomphez en paix » 
Puiffauts par fon courage , heuteux par fesbienfaits* 
Il païoit le feivice , il pardonuoiti'ouirage. 
Vous le favez , grands Dieux! vousdom il £ut l'image^ 
Vous , Die;ux t qui Ipi laiâiez le monde à gouverntt ^ 
ypm if YÇ» ^ fou çççuc «MinQÙ à pauion^çr, 
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ROMAINS. 
11 eftytai <|uc Céfat fit aimer fa clémence. 

ANTOINE. 
Hélas ! & fa grande ame eût connu la Tengeànce^ 
Il virroit , & fa vie eût rempli nos fouhait». 
iui cous fesmeunilers il veifa Ces bienfaits* 
Deux fois àCaffius > il conferva la vie , 
Bnitus... où fuis.)e ? â Ciel ! 6 crime ! ô barbarie ! 
Chers amis , jefuccombe , & mes fen$ incerdics.... 

Biucus fon aâaifin ce monftte écoit fon BU. 

ROMAINS. 
Ah Dieux f 

A N t O ï N £. 
Je vois frémir vos généreux courages , 
Amis , }e vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
Oui > Brutus eft fon fils j mais vous q^i m*écoute2 , 
Vous étiez fc$ cnfatis dans foa cœur adoptez. 
Hélas î fi vous faviez fa volonté dernière î 

ROMAINS. 
Quelle eft-elie ? Parlez. 

ANTOINE. 

Rome eft fon héritière* 
Ses tréfors font vos biens , vous en allez jouir i 
Au-de-Udu tombeau Céfar veut vous fervir. 
Ceft vous feuls qu'il aimpit j c'eft pour vous qu'en Afîc 
Ilalloic prodiguer fa fortune & (a vie. 
O Romains ^ difoit-il , Peuple Roi que je fers , 
Commandez à Céfar , Céfar à l'Univers. 
BiMCu» OU Caâius eût-il fait davantage > 

Bbili 
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ROM AI N % 
Ah ! nous lei drteftom. C^ iQUie nout otttr«|«é 

UN ROMAIN. 
Cérar fiit tu cf et U Pcrc de Vlux. 

ANTOINE. 
Votre Père nVftpJu,; un lâche aO^flînat 
Vient de trancher ici les founde cf ^rand hottUM , 
rhomjeur de la nature & la gloirç de Rome* 
Komatuf , priverez- vous déshonneurs du buch€C 
Ce Père , cet Ami , qui vpus koH û cher l 
Oarapporifâvosyawf, 

lefQttddu ThéÂtrf/êuvrei dfstUffmrê 
dppwtem le Çêrps de Céfur , eouvert 
éPune robe farinante } Jntoine defcend 

de Utrihmetrfêjetie^inifHXdU* 
' près du COI pt 

H G M A I N S. 

O fpe^acle fuoeilc! 

A N T O r N £• 
Bu pli^s grand des Romains voilà ce qui TOOS tdU f 
Voilà ce Dieu vengeur idolâtré par vous, 
Que fcs aflàflins même adoroient à genoux ; 
Qui toujours votre appui , dans la paix , dans la guertt, 
Vnt heure auparavant faifoit ttembler la tcrrç i 
Qui devoir enchaîner Babylone à fon char i 
Anu's , en cet état connaiiTez- vous Céfar î 
Vous le voïez , Romains , vous touchez ces blefiùref , 
Ce fàng qu'ont fous vos yeux verfé des mains parjures^ 
M Là , Cimber l*a frappé ; là , fur le grand Céfar , 
9> C4flùis«(Déci|neenfonçoiciwleur poignard. 
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Til 11, Bratus éperdu y Btwm l*zrm (gaiée , 
>, A AmiUédaasI^ flancs fàinahi dénaturée. 
)> Céfai le regxdaiit d'tm oeil tta^qtrftle (k^irtoirr , 
^9 Lui pardonnoicencor en tombant fous Tes coups* 
^ Il l*appelioit Ton fils j & ce nom cher 6c tendre 
^ Eft le feul qu*en mourant Céfa^ ait fait entendre ^ 
j9 O mon fils «difoit-il. 

UN R O M A I K. 

O monftre } <)ue let Dieut 
t^eroîcAt exterminer avant ce coup affi:eux ! 

Anirei JttmMins 'en regardani b 

VkiUL ! fon £u)g coiile encore, 

ANTOINE. 

Il demande velipattce| 
Il Tattend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendez vous (à yoiz } Héveillez- vous » Romains ) 
Itarchez > fuivex^moi (otti contre Tes aÛfàlfinsé 

Cefont-U les honneurs qu*à CéCir o&doit rendre. 
Des brandons du bûcher qui Va le mettre en cendre 
Embrâfons les Palais de ces fiers Conjurés , 
Enfonçons dans leur fein nos bras défeCpérés : 
Venez , dignes amis 1 venez vengeurs des crimes f 
Au Dien de la patrie Immoler ces viâimes» 

ROMAINS. 
Oui , nous les punirons 1 oui , nous fuivrons vos pas # 
Nous jurons par fon fang de venger fon trépas. 
Courons. 

A N T O I N E i DoUbtUa. _ 
Ik Iai|Ibnspas leot fmeut inutile , 

fibif 
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Précipitons ccpcuple incouftant & É^ilc ; 

IJttriînoiu le ilaguetrej&iànsricn ménager^ 
Sqtcédoas i CcTac en co utanc le yeoger. 

rh^M troifiùnc ^ dtrnkr ABtu 
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PRÉFACE 

DE L- ÉDITEUR, 

De PEdïtlon de 1737. 

L eft affeT étrange que Ton n^aît pas 
fongé plutôt à imprimer cette Co» 
médie , qui fut Jouée il y a près de 
deux ans , & qui eut environ trente repré- 
fentations* L'Auteur ne s'étant point dé- 
claré^, on Ta mife jufqu'ici fur le compte de 
diverfes perfonnes très-eftimées ; mais elle 
eft véritablement de M. de Voltaire , quoî^ 
que le flile de la Henriade & d'Alzire foit 
fi différent de celui-ci, qu'il ne permet gué* 
res d'y reconnaître la même main. 

C*eft ce qui fait que nous donnons four 
Ion nom cette Pièce au Public , comme la 
première G>médîe qui foit écrite en Vers 
de cinq pies ; peut*étre cette nouveauté en^ 
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gagera-t-elle quelqu'un à fe fervir de cette 
mefure* Elle produira fur le Théâtre Fran- 
çais de la variété ; & qui donne des plaî- 
lirs nouveaux , doit toujours être bien reçu. 

Si la Comédie doit être la repréfentation 
des moeurs ; cette Pièce femble être aiTez de 
ce caraâére. On y voit un mélange de fé- 
rieux & de plaifanterie , de comique & de 
touchant. C*efl ainfl que la vie des hommes 
efl bigarée ; fouvent même une feule avan« 
ture produit tous ces contrafles* Rien n*eft 
fi commun » qu'une maifon dans laquelle un 
père gronde , une fille occupée de fa paf* 
fion pleure ; le fils fe moque des deux» Se 
quelques parens prennent différemment part 
à la fcène. On raille très-fouvent dans une 
chambre , de ce qui attendrit dans la cham- 
bre yoifine ; & la même perfonne a quel<* 
quefoj's ri & pleuré de la même chofe dans 
le même quart-d'heure. 

Une Dame très-refpeélable étanfrun jour 
au chevet d'une de fes filles qui étoxt en 
danger de mort , entourée de toute fa fa- 
mille i s'écrioit en fondant en larmes : Mon 
Dieu 9 nndc^^lâ moi , & prenc{^ tous mes au:. 
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ères enfans ! Un homme qui avoit époufé 
une de fes filles y s'approcha d'elle , & la ta- 
rant par la manche : Madame , dit-il , les 
Gendres tnfint4ù ? Le fens froid & le co^ 
Clique avec lequel il prononça ces paroles , 
fit un tel effet fur cette Dame affligée ^ 
qu'elle fortit en éclatant de rire ; tout le 
monde la fuivit en riant , & la malade aïant 
iti de quoi il étoit quefiion , £e mit à rire pins 
fort que les autres* 

Nous n'inférons pas de^là que toute Co« 
médie doive ayoir des Scènes de bouffonne- 
rie & des Scènes attendriffantes : il y a 
beaucoup de très-bonnes Pièces » oh il ne 
régne que de la gaieté : d'autres toutes fé- 
rieufes : d'autres mélangées : d'autres où 
Fattendriffement va îufqu^^ au^ larmes ^ il 
ne faut donner Texclufion à aucun genre ; jSc 
ji l'on me dem^adoit quel genre eft le meijU 
leur , je répondrois : celui qui ejjt le miçux 
traité. 

U feroît peut-être à propos & conforme 
ftu goût de ce fiécle rai/bfvteur , d'examinef 
ici quelle eft cette forte de plaifanteri^ qid 
Hiau» fait rire ^ la Çomé4iei 
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La caufe du rire , eft une de ces chofes pîui 
fendes que connues. L'admirable Molière , 
Regnard , qui le vaut quelquefois , & les 
Axiteurs de tant de yAts petites Pièces, fd 
(ont contentés d'exciter en nous ce plaifir , 
(ans nous en rendre jamais raifon» 6c fans 
nous dire leur fecret* 

Tai cru renïarquer aux SpeéUcles , qu'il 
ne s'élére pre(que Jamais de ces éclats de 
rire univerfels , qu'à Toccafion d'une mé- 
prife. Mercure pris pour Sofie , le Cheva- 
lier Menechme pris pour fon frère , Crifi 
pin faifant fon teftament fous le nom du 
bon-homme Gércmte , Valére parlant à 
Harpagon des beaux yeux de fa fille , tan- 
dis qu'Harpagdn n'entend que les beaux 
yeux de fa Caffette , Pourccaugnac , à qui 
on tâte le poutx , parce qu'on le veut faire 
gaffer pour fou ; en u» mot , les méprifes , 
les équivoques de pareille efpéce , excitent 
un rire général. 

Arlequin ne fait guéres rire que quand il 
U méprend , & voilà pourquoi le titre d« 
^<^/(M//iluiétoit fi bien approprié. 

Il y a bien d'autres genres de ^fomiques- i 



itf a des plaifanteries qui caufent une au- 
tre forte de plaifir; mais je n*ai jamais vu 
cequi s'appelle rire de tout fon cœur, foit 
aux Spcdadcs , foit daiw la fociété , que 
dans des cas approchaas de ceux dont je 
riens de parler. 

Il y a des caraftéres ridicules , dont la rt» 
prifentation plaît , fims cauier ce rireimmo- 
iléré de joïe : Trifom t^Vadius^ , par exen»* 
pie , femWcnt être de ce genre ; le Joutttr ^ 
le Grondiur^ qui font un plaifir inexprimable 
ne permettent guéres le rire édatant. 

Il y a d'autres ridicules mâés de vice ^ 
dontoneft charmé de voir la peinture , & 
4uine caufent qu'un plaifir férieuz. ITn mal* 
honnête homme ne fera jamais rire , parc« 
que dans le rire il entre toujours de la gaïéti , 
înconl{iatible avec le mépris & l'indigna ti6n^ 

Il eft vrai qu'on rit aii Tartufe ; mais ce 
n'eft pas de fonhypocrifie , c'eft de la mé- 
prife du bon-homme qui le croit un Saint ; 
SL l'hypocrifie une fois reconnue, on ne rit 
pîus, onrfent d'autres impreffions; 

On pourroîtaifément remonter aux four- 

, CCS de tto$.au{re>fçniimetts , à ce qiri excite 
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la gaieté , la curiofité, rintérét, Témotlofli 
les larmes. 

Ce feroit fur-tout aux Auteurs Dramati- 
ques, à nous, développer tous ces reflbrts » 
puisque ce font eux qui les font jouen Mais 
ils font plus occupés de remuer les paffion» 
que de les^ examiner : ils font perfuadés 
qu'un ientiment vaut mieux qu'une défini* 
don ; & je fiiis tropple leur avis , pour met- 
tre un traité de Phibfophie au^evant d'une 

Pièce de Tkéâtre. 

Je me bornerai fimpkment à infifter en- 
core unpeu.fur lanéceffité où nous fonunes 
d'avoir des chofes nouvelles. 

Si l'on.avoit toujours n^is fur le Théâtre 
Tragique la grandeur Romaine , à la fin on 
^ -en feroit rebuté* Si les Héros ne parloient 
jamais que ttnirettej, çn ferait ^iffadi ; 

O ImuatorcsfcrvumfectH ! 

Les bons Ouvrages que nous avons dé- 
puis les Corneilles , les Moliéres y les Ra- 
fines , les Quinaults , les Lullis , les le 
Bruns , me paraiflçnt tous avoir quelque 

cbofe ' 
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chofe de neuf & d'original , qui les a fauves 
du naufrage* Encore une fois tous les genres 
IbsxtBons , hors le genre ennuïeux. 

Ainfl il ne faut jamais dire , fi cette Mufi« 
que n'a pas réuHi 5 fi ce Tableau ne plait 
pas 9 fi cette Pièce eft tombée y c'efl que 
cela étoit d'une efpéce nouvelle ; il faut dire,; 
jc>.ft que cela ne vaut tien dans fonefpécet, 
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ACTEURS. 

tUPHE'MON Pert. 
tUPHFMON Filt. 
FIERENFAT, PrifidentdeCogaaci 

iècond fils d'Euphémon. 
R O N D O N , Bourgeois de CognaCé 
LISE, Fille de Rondon. 
LA BARONNE de Croupilkc 
MARTHE , fuivante de Life. 
JASMIN, Valet d'Euphémon fili. 
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^Cr£ PREMIER, 



SCENE FREMIERE» 
EUPME'MON , R<>NDbN. 

R O N D a K. 

« 

On trift^vml/nioncfaec^TietntTOt/ÎM » 
Que de bon câna i!ôtâ>lf eâii cbn chagrtrt t 

"Va ranimei ta -violente hxki^ l 

pliais , Mens , toxifth y te Sieiir 46 Fierdaifaty 

aie rouble ayoir ttapMMél»ieiî ^e. 

Ç< if 
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£ U P H £* M O N. 
Quoi donc S- 

HONDOK. 
Tout fîer de fa magiftratuue , 
il fait l'amour avec pofds & mefure. 
Adplçfbenc , <p|i s*érige ^n barbon ^ 
7euneécoIin, qui nous parle en Caton , 
fft» i mon fens , un animal bemablt ; 
£t i*aime mieux l'air fou , que Tait capable •, • 
Il eft trop fat. , 

£ U P H £' M O N. 
^ £t vous êtes auâ 

Vu p€U trop bnifque. 

R G N D O N. 

Ah ! je fuis fait aioC 
3*aime le yraû ; je me plais i l'entendre ; 
J'aime à le dire , à gourmandei mon gendre^ 
A bien mater cette fatuité y 
£t l'air pédant donc i!y;i^ encroâté^ 
Vous ayez fait , beaupere , en père fage , 
Quand fon aîné > ce joueur « ce volage j^ 
Ce débauché , ce fou partit d'ici , . 
De donner tout â ce fot cadet-cl i 
De mettre en lui toute votre efpérance f 
£t d'acheter pour lui la Préfidence 
De cette Ville. Oui ^ c'eft un trait pradent«, 
Mois dès qu'il fut Monfieut le Président « 
Il Alt , ma foi , gonflé d'impertinence & 
^gravité flMccbedc parle cacadçjice^ 
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11 dit qu*ll a bien pluS d'cfprk que imi > 
Qui , commc,on Çui|: , en ai Wen plws que toi. 
Ilcft.... - jt 

EU P H E* M O N. 
' Eh mais > quellekuifoeat Vous emportft 
J^AUt-il toujouis..M 

R O N "D O >I. 

Va , va , lailTc , qu'imporice î 
Tous CCS défauts , vois-tu , Tout comme ilicn , 
Lorfque d'ailleurs on amadê un gros bieiu 
Il eft avare , 4p tout avare eft fage. 
Oh ! c'cft un vice excellent en ménage , 
Un très-bon vice. Allons , àJèi aujourd'hui 
Il eft mon gendre ,-^ ma LifeeA à lui* 
Il refte donc , notre trifte beaupere ,' 
A faire ici donation entière 

Dé tous vos biens ^ contrats » acquis »cbïiqulâ| 
"Préfeiis futurs à Mondeur vottç 61s «. 
En réfervanï fur vptr«ç vieille têic 
D'un urufruitl'entrctiiyi fort honnête 1 
Le tout en brpf , arrêté , draemé y, m - 
Pour que ce fils , bien cofHi , bien doté , 
Joigne à nos biens une vafte opulenc». 
Sans quoi foudain ma Life à d'anuespenfc^ 

EUP,HFMQN., 
Je l*ai promis , & )*y fatisferai ? 
Oui , Fierenfat atini le bien que j*af . 
Je veu X couler au fein de la retraite . '^ 
i4 ((iftç £a de ma vie muiéce » 
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Mais le voudrais quMn fils fi bien <foié 
^t pottt met biens un feu «loins 4*apptl&ê» 
J'ai YÛ d*un fils la débauche infenCte 9 
"ic Toit dans faillît une 'cmv incérdRe* 
^ RONDO N., 

Vaatmieot , ont mieux. 

ItJ P H !• M O N. 

Cberamijlcfuttnl 
Tout n'être tien qu'un petc infortuné. 

R ô N D O N. 
VoîU.t-il pas Je vos jérémiades . 
De vos regrets > de vos complaintes fàdesT 
Voulez- vous pas que ce maître étourdi » 
Ce bel aîné rfans le vice enbardf. 
Venant gâteries doùccurJ que f apprête, 
Dansât hymen parii(ïe en trouble-filte ! 

E U P H F MON. 

R. O N ù é î^. 
V«ll€i.vousqu11 vienne , faoi iaçoJI i 
Meitie en jurant le feu dans îamairon t 

E U P' iH r 1*^ Ô N, ■ 

Kon. '' ' •"■-•''• 

1^ O K t) Ô W, 
Qunivbur bitte, Ce quMlm'efllert tlft? 
ttfe autrefois à od^^^^^omiA^ 1 
WaLifequî^.. 

EU-p H r M o*r; 

Que cet objet charmant ' 
|o!t pcèfecvé d'unpateils^eitteflrl 



•. »•»• 



COMEDIE. - >re 

R O N D O N. 
<îu^il entre ici poai dlpouillci ion jpere t 
Pourfitcoéder! 

ï C P H E* M O N. 
Non..*, root eu, à fon frérc* 
R O N D O N. 
Ail ! r«âf ceU{>oim de Life pour loi. 

£ U P H £* M O N« 

Il aara life & mesbicns «ii|oord*hui > 

tt fon aîné aura four tout paruge 

<2ue le courroux d'un pere:qti*iiotttn^«' . i 

11 le mérite, il fut diniKuvf. 

R O Mf D O N. 

Ak 1 TOUS ^a▼ie< trop long-tem$ éndurê» 
iL^autre du moins agit avec prudence ) 
Maiscet aîné ! qiiels traits (^extravagance ^ 
le libertin , mon Dieu 5 ^uec^étoit-là ! 
Te fouvient-ii , vieux ^caupete , ah , ab > afi ^ 
Qu'il te vola, ce tour eft bagatelle , 
Chevaux , ha1»(tf , ïînge , mcuMes , vaiiTelIc ^ 
IPour équiper la petite Jourdain, . 
Qui le quitta le lendemain matin! 
9'-cnâi ^ioi ri , je l'avoué 

ï U P H E* M O N. 

Ah! quels charmci 
TroaTcz-Tout dont I rappeller mes latnaa 9 -" 

R O N D O N, 

£t fur un 4i flKKaac riost xouleaux d'or | 



itt L'ENFANT PRODIGUE i 

E U P H £• M O N. 
CciTcz. 

R O N D O N. 
Te fouvient-il encor^ 
^and VkovLtêA dut en face H'Ëglife ~ 
Se fiancet à m'a petite Life , 
Dans quel endtoir on le trouva caché! 
Gomment, pour qui! ... pede , quel dâ>auchéS 

E U P H £' M O N. 
Epargnez-moi ces indignes hiftoltes » 
Be fa conduite impreffîcMis trop noiccf | 
Ne fuis-je pas a0ez infortuné î 
7e fuii fort! des lieux où je fuis oé 9 
Poutm'épargner, pontôterde ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tuo 2 ' 
Votre commerce ici vous a conduit » 
Mon amitié f ma douleur vous y fuit ; 
Ménagez-lef , vous prodiguez fans cefla 
La véiité i mais la vérité ble^ 

R O M D O ï^. 
7e me tairai > Toit : )*y confens ^ d'accord. 
Pardon, mais Diable ! au0i vous aviez tort ; 
En conoaifTant le fougueux caraâéte • 

Pc votre fils , d'en faire un Moufquetaire* 

E U P H F M O H. 

Encot! 

R O N D O N. 
Pardon s mais vous deviez... 

J^ U P H r M N. 

7e doik 

9ibll« 
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Oublier tout-pour notre nouveau choix , 
Poutmon cadeic de pour Ton mariage ; 
Ca pehfcz-vous que Ce cadet Ci fagc 
Pe votre fille aitp^u toucher le cœur t 

R 6 N D O N. 
Apurement. Ma fille a.de l'honneur , 
JElle obéît à mon pouvoir fuprême , 
Ec quan J je dis : Allons , je veux qu'on aime » 
Son copur docile & quî j*ai fii tourner » 
fTout aufiî rôt aime faas iaifonner. 
A mon plaifir j'ai pattti fa jeune ame. 

E U P H E' M O N. 
Je doute un peu pourtant qu'elle s'enflâme 
Par vos leçons , & je me trompe fort , 
Si de vos foins votre fille eft d*accotd » 
Pour mon aîné j'obtins le faccifice 
D^vccux nai0ansde fon ame novice ; 
Je fai quels fontfeitpi?emiets traits d'amour i 
Le cœur eft tendre , il faigoeplus d'un jour. 

R O N D O N. 

Vouttadficei. 

E U P H E* M O N. 

Quoi que vous puiffiez dire. 
Cet étourdi pouvoir tr^-^ien (éduire. 

R O N D a N. 
Lui ! point lia tout ; ce n'étoit qu'un vaurien. 
Pauvre bon.honome ! allez , ne cr^^ez tièni 
Car â ma fille, aptes ce beau niénage y 
Tsâ défendu^e i'almet daYaou£^« 



,14 L'ENFANT PRODIGUE, 

JiicL le cour fut cda céjouï j 

Quan>1 |*ai dit noo , petibaae oc iit ouï* 

y oïcK plutôt. 

mimÊÊÊÊÊmÊmammmÊmmiÊmÊÊmmÊÊÊmÊÊÊÊÊmÊmmÊÊmÊimÊ 

SCENE II. 

EUPHE'MON , RONDON , USÇ ; 
M A R TH E. 

I^ O H D O N. 

X\ PP1.0CHE2 , venez Life» 
Ct \ow ^our votirêft un gr^nd jour de crUê. 
Que je te donne un nâti jeune-ou vieux » 
Ou laid ou beau » ciifle oiigai , -rlèhe ou gseuf » 
Ne Cèni'tvi ^ ^éesdé(ui8de lui plaict» 
pu goût poiitiui > <le famour t 

/LISE* . > 

Non,QMftfaBO 
R OH DON. 
Comment t coquine } 

EiJPH 1* M O K* 
A4i fifth, notiç f<éal , 
Votre pouvoâr ¥a , cofemble 9 unpeU4na(| 
Qii'eft 4«venu^€e4eip04que empire! , 

K 9 jN D O N. 
- Comment , aptes tow ce^^uc fal pu 4i3 « 



COMEBlii. 3.« 

Ta A'*at}rots pas ua^eu 4o pv^gn 
iPOur ton fuuK^^jc > 

1 I S E. 

Ke fais-tu pas que le devoir t'o^^ 
A kii donnée t«^ uan cgeut l 

XI. SX 

Jefai, mon perc^, l^uoi ceit^Cttd Afcé 
Oblige un coeur de vectt^pén^ré. 
Je fai qu'il faut , Mo^ltlt ta la ÇigcfCf^ 
De Ton époux mcûzci^^c^sd^^. 
Et réparer, du.jnQÛUfAr|a<4K>Qcé,> 

Ce que le ùiK ami tç^iCcm fmmé.f 
Etre au-dehors difcretce , tsûSbuaMe , _ 
Dans fa maifon , àouce > ^g^Ç v,agi^tB. 
Quant â l'amour , c'f^ i;cgicjtin^uCK^i|M;, 
Les fentimens ne Ce con^a|)df m ff^ut^ 
N'ordonnez rie^y tVvnaaB|ui^l'^r(4pL^e. 
De mon époux le tc^ eft ie partage t 
Mais pour mon coeur , il le doit méritée. 
Ce cœur au moins difficile â dompter » 
Njc pent aimec , ni par ordre d'un père $ 
Ni par taifou , ni pa&jde««ntIiotti(e. 

E U P Hf^MO M, 
Ccft à mon gré raifonner fenfément $ 
J'approuve fort ce juile fentiment , 
Ceift à mon fils à tâcher de fe rendre 
Di^ne d'un conic au(G noble que tendre.' 

Pd if 
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R O N D O N. 

Vous taircz-vous » radoteur complairanc , 
Flattcur'barbon , vrai corrupteur d'enfans ? 
Jamais fans vous ma fille bien apprife 
N'eût devant moi lâché cette fottife. ( A Life, ) 
Ecoute , toi. Je te baille un mari , 
Tant foit peu fat , & par trop renchéri; 
Mais c*eft à moi de corriger mon gendre ; 
Toi > tel qu'il eft , c'eft à toi de le prendre » 
De vous aimer, fi Vous pouvez tous deux 9 
Et d'obéïr à tout ce que je veux. 
Ceft-là ton lot I & toi , notre beaupere » 
Allons fignet chez noire gros Notaire , 
Qui vous allonge en cent mots fuperflur» 
Ce qu'on diroit en quatre , tout au plut. 
Allons hâter fon bavard grifonnage » 
levons la tête à ce large vifage 1 
Puis |e reviens , après cet entretien » 
Cionder ton fils 9 ma filU & toi. 

E U P H £' M O K. 

i 



^ Fort bien. 



^"S*^ 
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SCENE I I L 

LI S E , M A R T H E. 



M 



MARTHE, . 



Cm Dieu ! qa*il joint à cous Tes airs gtotelf^uet 
Des fencimens Se des cravecs burler<^ucs ! 

LISE. 
7e fuis Ca filte , & déplus Ton humeur 
K*alcére poioc la bonté de fon cceur i 
£t fous les plis d'un front atrabilaire , 
Sons cet air brufque ^ il a Tame d*un père i 
Quelquefois mftme , au milieu de Tes ais , 
Tout en grondant il cède à mes avis* 
11 eft bien vrai , qu*en blâmant la perfonne » 
Et les défauts du mari qu'il me donne > 
En me montrant d*une telle union 
Tous les dangers > il a grande raifon ; 
Mais lorfqu'enfuite il ordonne que )*a!me « 
Dieu ! que Je fens que Ton tort efl extrême ! 

MARTHE. 
Comment aimer on MonfieurFierenfat f 
7'épouferois plutôt un vieux Soldat , 
Qui jure , boit, bat fa fem.ne , & qui Taimev 
Qu'un fat en lebc > cn/vré de lui«même , 

Dd ii) 



3i8^ LTNFAITT PRODfGtJEV 

Qui à"\iD ton grave , ic d'an air de pédAuc » 

SembleittferfsHmmeeir jtedy^kilt ; 

Qui comme un pao» dansiui-même fe mire> 

Sous Ton rabat , ie rengorge £^t*adsairef^ 

Xtplus avaitrenter quefufikaac , 

Vous fait ramout en comptant Ton argcm,^ 

t F S B, : 
Ah r ton pinceaa l'a peint d*apr^s nature t 
Mais qu'y ferai-fd^fatm bien que )'«ndttf« 

L'état forcé de cet hymen prochain. 
Ou iftrfiirpai^ctfmine on yeiic (on dedin^ 
£t mes parens , ma fortune , mon âge > 
Tout de l'hymen me prefcric i'efdavagK. 
^ Ce Fierenfat eft , malgré mes dégoûts y 
Le feu] qui puillè être iei mon époox^ 
Il e(l le Ris de l*ami de mon pete s 
C'cd un parti dereou néceiîaire. 
Hélas ! quel coeur , libre dans Tes fouj^îcs y 
Peut fe donner au gré de fes defirs ? 
Il faut céder. Le tems ,.lapatience » 
Sut mon époux vaincront ma sépugnance v 
£t je pourrai , foumife i me» liens ». 
A (es défauts me ptèter comme àuxmico*. 

MARTHE. 
C'cft bien parler, belle ÔfcdUcccttfLile, 
Mais votre cocus unifoit peu fc dégpUc» 
Si J'ofois... mais vous m'avez ocdonnè 
Ve ne parlée {anims-de «et aîné. 

l^iiott 



cou Ê D 1 E jT^ 

MARTHE. 
r>*£nphémoii^ ^j^nalgrétous fcrtkety 
De votrt coeur eut lettcnàtnftémkcs s 
Qui vous aioMic. 

LISE. 
Il ne m'aima jamait. 
Ke pailoi» plu» de ce nom que \c hstié, 

M AU T ¥hi eni*ttt é^nf* 
>I'co parIeiS^phM« 

tel S t U ntemnté 
\\ eft vrai.» flijeuncife 
Tour qurelqite-tems a^utptii ma tendte^ y 
Icoicil fait pou cte ccair vertueux \ 

M A R T B £ enstmaiUnijr 
Cécoit un fou > ma £oi , ctè&>(isingeieu& 

LISE rtvtMéMt^ 
De comipteitisi la)am|ef& enceuiéejt 
Danc les excès fe ptoi^eçdc égarée i 
le malheureux ! il cberchoit , cour-à-coury 
Touslesplai/frs^ilignoroiei'imioiir. . 

H A R "S » C 
Mais auttefbt»Tou« m*ft¥cs para aoîre 
Qu'à vous aimeril ivoii wU ^gloiir^ 
Que dans ro&fnc iliioifi engagé.. 

1:1 SE*, 
S'il eût aimé, je l'antoinconigé; 
Un amour vrai , fanfifokitt faiis 4aprfce> 
Eft en effet \t^\\w^waàftétu>èd'WiU' r 
Dans r«s liens qui (aicfe setsnivy 

Pd iir 
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A^ais Euph^mon dédaigna fa MaStafTc , 
Pour la débauche il quitta la tendrciFe. 
S-«faux amis, indigws fcélérat», 
^i dans le piège avoîent conJoit fap», 
AJ-ant mangé tout le bien de fan»re , 
Ont fous foB nom volé Coa criftcpcre. 
Pour comble enfin, ces féduôcurs cruel* 
L-om entraîna loin des bia* paternel, , 

^omdemes7cux,quinQierdansleslafmei, 
Wcuroicm encor fes vicei & fe$cliatmes. 
Je ûeprcns plus nul intérêt â lui. , 

MARTHE. 
Son frère enfin lui fuccéde aujourd'iwl^ 
Il aura Life i.&certes c'cft dommage; 
Car l'autre avoimn bien joli vifage , 
r>c btonds cheveux , la jambe faite aff tour ; 
Daafoic , chancoit ^écoic né pour l'amoar. 

LISE. 
Ah! que dis-tu!.., 

M A R T H Ei 
Même dans ces mélanges 
D'égaremens , de fottifes étranges , 
On découvroit ai(5raent dans fon cœur 
Sous fes défauts, uncetcainfondd'bonncut.. .: 

L I SE. 
II étoît né pour le bien , Je l'avoue, r * 

M A a T H J.. 
Ne ctoïez pas que ma bouche le louci 
Mais il n'étoit , me fen^e , point flatr^ar , 

PoiacjDédiAnw. poiiKtfctoc>poim«p«cui». 



. ; 



»' . • " 'i 



COMEDIE. jjLi 

LISE. 
Oui , mais.... 

MARTHE* 
Fuïons , carc'eft M ondeur fon fiércr 
LISE. 
Il fautrefter > c'efl un mal aéce Caire, 



SCENE IV. 

LISE , MARTHE , LE PRE*SIDENT 
F I E R E N F A T. 



J 



PIERENFAT. 



E l'avotierai > cette d9nacioA . 
Doit augmenter la ratis£sb^i9«;-, : : ,. 
Que vous ayez d'un il beau mariagr* 
Surcrok de biens «ft l'ame d'un méf^gnw 
Fortune , honneurs , & dictés , )e croif 
Abondamment Ce trouvent avec moi $ 
Et vous aurez dans,Cognac » à la roodç y 
L'honneur du pas fut; lesgens dç beau fOOBâ^ 
Ceft un plai Gt biep Batoeut que celi. 
Vous entendrez munpurei» ^ vf>ili* 
En vérité 9 quai^ j'^xamineau large 
Mon rang , moi^ bien., tout les dioits de nuChar^t 
Les agrémens que dans le monde ^*ai > 
Les droits d'aloçiTe oûje fuit ^togf g 
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Je vous en fais moa complimenc , Madamr. 

MARTHE. 
Moi , \e ta plains. Ceft une ciiofe infime , 
Que>rous mâiet dans tovs vos ennedeiM ^ 
Vos qualités ^ votre rang 6c vos biens. 
Etre à la fois & Mitbs^ Nafdflè , 
Inflé d'orgueil le pincé d'avarice y 
Lorgner fans celTeavec un air content r 
£c fa perfonne U fon argent comptant f 
Etre eu rabat uaPedt-Maîtreavate f 
C'eft un excès de ridicule rare • 
Vn jetrao^ y pafTeencQr « raafi , ttu^r 
Va jeune avasetcft un monftrc pour nx>i • 

FI£R£NFAT. 
Ce n*eft pas vous, probablement 9. lo» mit , 
A qui mon père a«|ourd'hui me marie 1 
C'eft à Madame. Ainfî èonc , s^il voiopfflftr^ 
Prenez à nous un peu moftis dlntérftt. 

Alife. 
le (îlence eft vofto^t.... V6u»i Ma&me y 
Qui dans une hÊm»<m'â€VL»CtveÉm»fctîmep 
Avant la nuit vous juttr^booté 
De me chaflèr c« 6c«kllici»c eflfWoté'» 
Qui fous ImM» d'Mie fitfs ^thiante , 
Donne carrière i fa Jungiieiuip«diNi8t v 
Je ne fuis pas u n Préinlenr pont lisn , 
le nous pourrions Ifafiiôtmer^am'fytMetk 

Hf A Ib T M E i^lifi. 
Défendez-moi » parlée- lui 9 partiez ferme ; 
7e£UitàT0usa f n^hei yi-<>n itf cntottci 



T 
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SI pounokbicn vous enfermer aoifi. 

LISE. 

3*augure mal déjà de tout ceci. 

1» A R T H I. 

Parld-lul donc ; laiffez ces rains munaMCK 

LISE. 
Qucpttis-ie> hélas ! lui Jfrc? 

M A R T ir E. 

PetifijafWk 

HoD , des raiTens^radeftC nâtiani 

U A R T H E. 

Point de rations , é'eft-le]^hi»r^. 



lÉiÉMMaiMÉHÉi 



S C E I* E V. 

RONDON , ^ l*s A&urt prieiéUa*^ 

& O N D O M. 

11 nous arrive imcplaifante affake. 

riÉRÊKFAIt. 

£h p quoi > Monfîeur ? 

RONDON. 

Ecoute. A ton vieux pec» 
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J*aIIois porter notre papier cimbré , 
Quand nous Tavons ici près rencontré , 
Entretenant au pié de cette rocbe , 
Un votageur qui defccndoic du coche. 

LISE. 
Va voïageur }eune ! . ., 

R O N n O N. 

Nenni , vraiment i 
Vn béquUlard , u^ vieux ridé fans denr. 
Nos deux barbons d'abord avec franchife » 
l'un contre l'autre ont mis leur barbe grifew 
Leurs dos voûtés s'élevoient , s'abaiff)icnt , 
Aux longs élans des foupirs qu'ils poufloienc » 
Et fur leur nez leur prMnelle éraillée 
Verfoit les pleurs dont elle étoir mouillée. 
Puis Euphémon , d'un air tout rechigné , 
Dans fon bgis foudain s'eft rencogné. 
Il dit qu'il fent une douleur infigoe , 
Qu'il faut au moins qu'il pleure avantqu*il figne y 
Et qu'à perfonne il ne prérend parler. 

FIERENFAT. 
Ah! jeprétens , moi , l'aller confoler. 
Vous favez tous comme je le gouverne , 
Et d'aiTez près la chofe nous concerne* 
Je le connais • ôf dès qu'il me verra 
Contrat en main , d'abord il (igneiâ. 
Le tems eft cher , mon nouveau droit d'aineflè 
Eft un objet..! 

LISE 
Non I Moniteur , licD ne ptcfle» 



C O M E D : E. 5,. 

RON DO N. ^ ^ 

Si fait , tout preffc . & c-cft u faute auffi . 
Qïictoufccla. 

LISE. 

Comment, moi! ma faute! 

R O N D O N. 

, Oui, 

Usromte-tcmf qui troublent les haùlles. 

Viennent toujouri par la faute des filles. 

Use. 

Qu'aî-je donc fait qui tous fiche fi f^m 

R O N D o N. 
Vous ares fait , que vous avez tous tort. 
Je veux un peu voir nos vieux tronWes'fStes , ' 
A la raifon ranger leurs lourdes têtes j 
ït )epfécens vous marier tantôt , 
Malgrélcursdeati, malgré vous , ril le &«. 

W« du premier JBe^ 
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ACTE î L 

SCENE !• 

MARTHE. 

Ous frémiiTce^ef» voVaat défias frdi 
Tout «eÏMMs ,'cemAatt , en » f t èc •. 
LISE. 

Ah ! plus mon coeut s*étudie & s'eiTjÛL'e, 
Plas de ce joug hi pefanteuc mVBFraïé. 
A mon aris , l'hymen &c Tes liens 
Sont les plus grands , oniics maux , ou des biens; 
Point d« milieu. L'éiat^u-flxariage 
fift des humaÎM lephischer avaitage^ 
Quand le rapporc des^{prits & des ccnirt , 
Des feacimens , des goucs'Sc deshumeuts > 
Serre ces nœuds ti^s par la narure y 
Que l'amour forme & que l'honneur éputr. 
Dieuxl quel plaifîr d'aimer publiquement « 
£c dcpotcorlc nom de fou Amaat i 
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Votre maifon -, vesfens , ▼•? te livrée , 
Tout vous retcacs uneimâge-ador^ , 
Jx vos enfans , ces gagcs'f técieux > 
Kés de t'amouc r^^^oat^aoafeêXBC !iGtti<ls« 
Vatelhymcà, une union fî chère. 
Si i*on enToic , <ftA le Ciel fiir la«0rte« 
Mais triftemenc rendre par un contrat 
Sa liberté > Ton nom ôc (on état » 
Aux volontés d*nn maître defpotique f 
Dont on devient le premier idomefti<}ue p 
Se quereller , ou s^éviter le iour , 
Sans joïe à table , & ia suie fans-amoif r f 
Trembler toujours d'aroirtmeiaibieflê « 
Y fuccomber , où combattre fans céSis s 
Tromper Ton maître , ouvivte (anserpok 
Dans les languoutt-d'un hnpercuii devoir y 
Gémir , {écher dans fa douleai profoade « 
Un tel hymen eft l'enfer de ce monde* 

• 

1^ A R T k î. 

f.n yérité« les filles t comme on die 9 
One un démon qui leur forme l'cfpric» 
<^ue de lumiére-eo une^ame fi neuve ! 
La plus experte &ia plus fine v^uve 9 
Qui (àgementie conlble iParis 
D'avoir posté le deuil de trois maris 9 
N'en eut pas dit ûir ce poincdavantagçi' 
Mais vos dégoâf s /ur ce beau giari;^ 
Auroient beCoki d*4ii>éclailcci^emeat, 
t'ipaen d^plAÎc arec lmf$<to j 
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Vous pUiroii-U avec Monûcut fou ftétc l 
DébrouiUc*-moi , de grâce . ce my&éic j 
L'aîné fait-il bien du tore au cadet) 
HaïiTci-xtus Ulgwx-vouf J pari» net. 

LISE. 
Je n'en fai rien * je ne peur & je n'ofe 
Pc mes dégoûts b^n démêler lia cauftt. 
Comment chercher la trifte Yécité 
A u fond d'un cûçur , hélas î trop agké î 
Il faut au moins f pour femiiet dans r©nde, 
Laiâet calmer la tempête qui gronde j 
£t que l'orage (je les vents en repoi , 
Ne rident plus la futfacc des eaux. 

MARTHE. 
Coroparaifon , n'eft pas raifon , Madame. 
On Ut très bien dans le fond de fon ame • 
On y voit clair -, & (î les paiGoni 
Portent en nous tant d'agitations » 
Fille de bien fait toujours dans fa lêce 
D'où vient le vent qui caufc la tempête. 

On fait... 

LISE. 

Et moi , je ne veux rîcn favoîc. 
Mon oeil fe ferme , & je ne veux rien voir. 
le ne veux point chercher û j'aime encore 
Unmalheureux qu'il faut bien que j'abhorre. 
Jene veuxpointaccrottremss dégoûts > 
Du vain regret du plus aimable époux i 
Que loin de moi cet lophémon , ce traître » 

Vire content , foit hcurciix , i*!! peut l'^« •' ' 

QttU 
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Qu*il ne Toit pas au moins déshérité i 
Je n*aurai pas l'afiTreufe dureté , 
Dans ce contrat > où je me décennine 9 
D*êcre fa ftsur pour hâter fa ruïne. 
Voilà mon cœur , c'eft trop le pénéttcr 5 
Aller plus loin , feroit le déchirer. 



■â 



i. 



SCENE IL 

LISE , MARTHE , UN LAQUAIS. 

1 E L A Q U A I s. 



L 



A -BAS , Madame > il eft une baconiid 
De Cronpillac. 

LISE. 

Sa TÎfîte m'étonne. 
LE LAQUAIS. 
Qui d'Angouléme arrive juftemeDt , 
£t veut ici vous faire compliment. 

LISE. 
Hélas > Tarquoi? 

MARTHE. 
Sur votre hymen , fans doute; 
LISE. 
Ah ! c*eftcncor tout ce que je redoute. 
Suis-je en état d'entendre ces propos y 
Ces compUmens , protocole des foc; » 



5fd VEIffAîftPliÔÛUStJE^ 

Où l'on fe gène yûàUboû Cens eXphe 
Dans letiavail de paileTÛUi defl dlref 
Qac ce fiudeaa ftAf péï^^ me dèfML l 



.^,.«.»r^»...,Uw^.^«...^«M..» 



SC£NE I I I. 

USE» MADAME OROtJPlLLAC^ 
M AR T HE. 

M A RT HE. 

V Oi&AlaDame. 

ObfjeToiitiiof^aî^dl^ 
M A It r H £. 
On dit qu'elle eft a^i ^tùiàtéfÔùtMt » 
Vnpeu p!aidebrc;> & bcaficoilp radëteui^, 

I>C5 âges donc. Madame, patdim £••• 

Mmi. CKCUriLLAC; 
Ali > Madame! 

th y Madame! 
Mme. CROÛ^ILI^Aa 

fl£uittiiiik.f» 

S*afl)Eoir|M4daifte« 



. C O M B die: j5^ 

MAfE. caOUP/ItLAC 4^, 
Bavéricé» Madame, 
It fuis confuiSe> Scxian» lo (ond de l^à^r 
^e Toudcais bico.*. 

' , ^ Madame ? 

MM*. C R O trp î t i A Ce 

Je Voudrais 
Vous enlaidir , roui Ûtcr tôs attraits j i 

je pleure , hélas ! tous voïant â jolie* 

^ Il il. 

Confolcz-rous , Madame. ^ 

Mme. Ç ÏL o 1/ P I t t * C- 

Oh! non^mamlfeyf 
je ne faarois. 7eyois<|ii¥ vous aurez 
'Fous les mat|s que tqu^ dema^4c^• 
j*en avois un du mojiis enefpérapce «. 
tJn feul , hélas ! c'eû l^ien peu q^^nd j*y j^eRfe jf- 
Et j'avois eu grand4)eiiv à, le a;puycT a 
Vous me l'ôiez , vous allçz jnîen priver, 
ïl eil un tems , ah ! que ce tcms viçiv.v^cç^ji , . . , 

Où l'on pei^d tQut^ QUani i}0 g(na{it nous ^^ltt^ j 
Où l'on eft feuîe j & certc il n'cft paç bicii 
D'enlever tout â qui n*a prefque tien. 

LISE, 
Ixcufei-nioî, (yc ïUisîàtcrdîte 
X)cvosdircoursKdèYOtTeVifite/ ^ 

Quel accident aflËige yoê<fpàt$i 

QMiïetdcs^Vow, ôcquivousai-jcftirtf .: 

ïeîj 



j }* L'ENFANT PRODIGUE ^ 

Mmi.. C. IUô U U l LL A€^'. 
Ma cHéte eofanc , il eft fotce hégaeuks 
Au teint ridé , qai pcnfént qu'eUet ièules> . 
Avec du fard & quelques faufTes-dentf > 1 
Fixent Tamour , les plai/is & :les tçms . 
Pour mon malheur , Jièlas ! je fuisflfs fige; 
Je Tois tros:biçn que.tQut p aCe ^ &. yefïtsi^^ 

J*en fuis fâchée , 6c tout eft ainiîiût f. 
Mais je ne peux vousujeunir» 

Mme. CRQU^ILLAC 

Si fait,. 
J'cfpêre cncor j & ce fcroît peut- être 
Me ta|eunfr , ^ne me rendre mon traître. 

LISE. 
Mais de quel traître ici me paclez•vous^ 

Mme. CROUPîLLAC» 
P'^un Préfident > d'au ingrat , d'un fpoux » 
Que fc ^DUtruh , pour qui je perds hateine». 
%t rarement qui n*en yaur pas là peine 

LISE. 
ShbUa> Madamerr 

' MME. ÇROUPlLLAa 
Eh bien , dans mon printemt 

7e ne parfois jamais aux Préiîdeqs. 
Je haïflbis leur perfonnç Çc leur ftilc 
Mats avec Tâge on eft moio< di âScik» * 

jEnfin » M44aflKl . . ^ . . ^ ■ 



C QMiBiDI E. : ,j^ 

Mut. CROUPILLAC. 

Enfin il faut favoir» , 

Que vous m'avez féciukc au défçfpoi^ ) ' 

Comment ? En quoî ? , . ^ 

Kme, C R Q U P I t I* a C . 

reçois dans AngouIêiBc»^ ,, 
Veuve 8c pouvant <îifpofer de moi - même • 
Dans Angoulên^e , en ce cems Fierenfat 
Ecudioit , a^preritirM'agiffrat. 
Jl me lorgnoit;' il fc mit dans'ù tSte 
Pour ma perfonne &n amour mal honnête , 
Bien mal honnête , Ixélâs tbien outrageant» 
Car 11 faiioit raniour a mon trgç nt. 
Je fis écrire au bô5libm*c ifç perç j -^ 
On s'entremit , on pèu(ÙL IbinTaffairc j ' '" ' " 

Carenmonnomfouventonïurparla. ■ 
Il répondit , qu'il verroît touticefa. 
Vous voïez bien q^e la chofe étoit fSre ?' 

Oh, ouf. • '"'1 ''\' ;'-''' ''■' ''' 
MMt. é RO u p r X t A et 
Pour moi , )*étois prête â conclure | 
De Fierenfat » alors le fri^re aîné » 
A votre lit fut , dit- on , deftiné. 

LISE. 
Qaetrouvenirî 

Mme. € R O u P I I t a C. 
C'étoit uii fou , ma chère » 
i}u! joiiïflolt de rhôsmeuç éc vous plaire» ' 



L 1 SE. 

Air 

i^B. ctiCyjJ^it va c. 

Ce fou-U S'étant fort défaii^év 
£c de Ton pete aïant pris Ton coùgé 9 
£rranc piofcric » peiit-ê^re mort > que fat- je f 
( Vous y6u$ troublez ) mon Httôs de Collège j> 
Moa Préâdedif fachaoc que votre bien 
tfk ) tout compté > plus ample que le mien > 
MéptiCe enfin ma fortuné 5c mai latines » 
De votre dot il cpnyoice les charme^ ^ 
Sntre vos bras îltft. ce foir admis ( 
Mail penfet^vou^^ù*!! vou^ Toit bien peruiur 
P'allerainfi, courant defcé^reen frérç ^ 
Vous emparer d*une famille entière l , 
Pour moi dé)a > ptt protisftadoii; 
J*atr^e ici la célébration f 
Ty maugerai man ehâceau • mon dociaIi:^i^ 
£t le procès fera fait de manière y 
Que vous » Ton pf re > & les enfant que )'ai jr 
Kouffeton»in9ri#ava«rqu*|liiMc4u^é^ . 

,. \ ^ L I S-È^,.. 
Zn vérité je fuis toute Êonceûrc , ^ . 
Que mon hymen vous rende malheureufei* 
tfefuis^eu digne, hélas !déçea>urrouxw 
Sans être heureux on fait donc des jaloaif!- 
CefTez , Madame , aveouf^ mil 4*e»Tftt 
De regarder mon étac & ma vie r ) 

On nous pourroic ai(&Depc acco^dcc'f 
Foi» un maci Je ne yeux point plaidcn 



..1 ^ i. /.. j' 



COMËDTE, Ht 

Mliff. CROU^ILLAC 

L I S B. 
. Holk. JéTOtttl^â&suidoflAe^ . ^ 
Mme. GROUPIL^AC 
Vous £ces donc fansrgoâc poup CrpetTonnei 
Vous n'aimez pQÂBC 2 

t I S ÏTr 
Je trouve peii;d*acitflEk» 
Dam fhf menée, 9saaAdêml9^fttich* 



'-"" 
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SCENE ï V. . 
MADAME CnOUPÎLLACj 

V^ Hyfsilekt mt fille , oisBoiK fiiic des ^iffirites-y^ 
Qui font drefffftUl cfaereux aux be«uc*pete«» 
On m*ft parlé 4* pioteftatien , 
ih yértu bleu qu*on en parle à Rondes'f 
JechaCerai bien loin ces créatures. 

Mme. 6 ÏR. O U P I L £ a Ci .: 

Faut-il encor ellùïecdes Injures ï 
Monfieur Rohdon , de grâce , £coutez-mot't 

ROND OH, 
OfiCTOusflak-il} 



fj6 LTNFANT PRODIGUE , 

Hui. C&OUPILLAC;. 

Votre gendre eft ùaa £oi , 
Ceft on fripon «l'eTpécetoote neiiy e , 
GaUm y airaie ^écaraiBeut de reayc ; 
Ceft de Targetit qu'il aime. 

R O N D O K. 

Il a raifoff. 

MMt. CROUPILLAC« 
Il m*a cent fois promis dans ma nuifoa 
Vfi pur amour , d'étemellei cendreflês. 

R O M D O N. 
tft-céqtf on tient de femblables premeffes? 
Mmi. CROUPILLAC. 
Il m*a quittée , hélai ! û durement 

R O N D O N. 
Ten fluiois fait de bon ccetu tout autant* 

Mme. C r o U P I L L A C* 

Je vais parler comme il faut à fon père. 

R O N D O N. 
Ah ! parlez-lui plutôt qu'i moi. 

Mmi. CROUPILKAa 

L'affûre 
tk effro Yabîe , U le beau-fexe entier» 
En ma faveut ka par-tout crier. 

RO N D O H. 
H ctiera moins qne vous. 

Mmi. CROUPILLAC. 
Ah ! vos perfonncs 

Sauront anpeu ce qa 'on doit au Baioaso- 

ROKOCeC 



. COMEDIE. ,j^ 

& O N O O N. 
0a en doit tiré. 

Mme. X2'R O U 1» î L L A C 

II me faut tm époux , 
£t jeprendra^^iuî , fon vîeuxpere , ou rou^r 

K O N I^ O N. ^ ' 

jQut^moit 

Mm. CRO-UPli.LAC* 

Votts-tnême. 

i lKQ N DON. ,>^ 

; . j Oh J je vous en défie, 
Mme. CR,0UP1LL4C, 
:Kotts j>Iai4eiom« • 

Jl O N D^ N. 
Maisyoïç;^ Ufolie» 

SCENE y. 

aONDON , FIERENFAT « USE. 

R O N D O N a Ci/e. 

j£'Voadrai$bl<;|»£iyoif,au(fî pourquoi . 
Vous cecevez ces yifices<4^ moi ?r . -i 

Vous m'attirez tou}outs des, ^gar^dc^ , 

£t TOUS , MonfieUr i U ROi ^çf f êd^ai^ ^<^ii 



),s L'ENFANT PRODIGUE, 

Qfléi foc démon vous force â couttifei 
Une Baronne > afin de i'abufer ? 
<reft bien à voqs ^ avec oe plat tiCigev 
De vous donner les air$ d'être volage. - 
Il vous Geà i>ien > grave Sc^criâe indoleae « 
Pe vous mêler du mêcicf de galant, . 
Cétoit le fait de votre fou de fUtc s 
Mais vous > nais vous ! 

F I E R E N F A^. 

Détrompez-vous > beau-fece f 
le n'ai jamais requis cette union ; 
Je ne promis que fous condition » ■ 

Me téfervant toujours au fond de l'ame 
le droit de prendre uneplus riciie femoif. 
De mon aîné l'e^hérédaclon , 
£t tous les biens en mapoiTeflioa » 
A votre fiÛe enân m'ont £ût prétendre ) 
Argent comptant fait & beau* père & genducc 

R O K t) O l^.î ' 
Il a raifon « ma foi ^ j'en fuis d'accord» 

LIS^ 
Atoir éiniî cûfbn > c'eft un grand tort» 

Jl O N D O N. 
{.'argent fait to«t. Va» c'eft chofetrês-HSrfw 
yiâtons^nous donc Air Xe plê dé concfâ^ 
P^écus tournois ibixante<pe(iuiis ftcs 
finiront tout, malgré les Groupillacs. 
<iu'Euphémon tarde, & qu'il mc d,éfci!f fe? 

signQWïwjoorianntluii * 



C O M E D I E; 33^ 

LISE. 

Non» mon pecte j 
.If e fais aufCmes proccftadoQs 9 
JEt je.me donne.à des conditions, 

R o N D o rr. 

^Conditions ! toi! quelle impenineace ? 
Tu dis,, tu dis S ... 

X I S E. 
Je dis ce ^ue jepenn;. 
.Feut- on goûter lebonheurodieux 
^De fe noufcir des pleurs d'un jnallieureiir? 

A Fitrenfat, 
JEt TOUS , MonfieBC >. dans rotte fort prorpécB^i 
:Oubliez-yous ^ae-rous avez tni&éie i 

F I E R E N F A T. 
J^onfrére? moi >|e nel'aiijamaityiij 
£t du logis^iL^oit dirparu > 
ïLorfque i'écois encor dans notre Ecol^^ 
Le nex collé fut Cujdj & BdrtoU. 
.J*ai Al d^uis fes.beaux déponemens; 
£t fî jamais il reparaît céans , 
Xonfolej-vous , nous (avons ies^Ssdtei^ 
Nous l'envectOûs en douceur aux gaUici* 

LISE. 
X^eft un projet fraternel 8c Chrétien. 
Xn attendant vous confifqiiex roni>ieA 9 
>C*cft votre avis ; mais moi , je vous déclare 
•Que jed^tfte un tel projeta 

. JIQ N DO M, 



340 L'ENFANT PRODIGUE , 

Va , mon enfant, le contrat eft ireiK , 
Sur tout cela le Notaire a pafli. 

FIERENFAT. 
Nos pères Tonc ordonné de la forte, 
Zn droit écrit leur vplQnt^ Temportf . 
lifez Cujéiif chapitre cinq , dx , fept : 
,y Tout libertin de débauches infeâ y 
„ Qui renonçant à l'aîle paternelle , 
„ Fuit la maifon > ou bien qui pille icelle , 
XpfofdSQ de tout dépoflédé , 
Comme un bâtard il eft exhérédé. 

LISE. 
7e ne coi^zuMs le droit » ni la môtiimey 
Je n'ai point lu Cnjoi > mais jepréfuma 
Que ce font tous des mal-honnêtes gens > 
Vrais ennemis di| copur U du bourfens » 
$i dans leur code ils ordonne|it qu'un ftfe 
ISLiQc pétir fon ff érç de miicrç ; 
(t la nature U l'honneur ont leurs droits 9 
Qui valent mieux que Cujas fie vos Lpix* 

R O N D O N. 
Ah ! laifTez-U vos loix & votre code , 
Et votre honaeur , fie faitei à m^ mpde ^ 
Pe cet aîné , que t'embaralTes-tu î 
Il faut du bien. 

LISE. 
Il faut de la vertu. 
Qu*il foît puni , mais au moins qu'on lui hàtt 
Vn peu de bien , tefte d*ua dfpit d*aSacifç, 






t O M È b I E. 341 

^e vous le dis , ma ittaiii ni nies faveurs 

Ne ferobt point le prix de Tes nialiieurs* 

Corrigez donc l'article que j'abhorre 

£)ahs ce contraâ » qui tous nous deshonoré* 

Si rintérêtainfi l'a pu dreffer , 

Ceft un opprobfe , illefaiit efiTâcer.' 

F.I E R E N F A T. 
^h ! qu'une femme entend mal les affaires ! 

R O N D O N* 
Quoi ! tu voudrais corriger deux Notaires ? 
Faire changer un çontra^l t 

L I SE. 
l^ourqiioi non? 

R O N D O N. 

Tu ne (tau jamais bonne maifoii : 

Tu perdras tout. 

LISE. 

Je n'ai pas grand ufage 
lu(4|U*à pié(etit du monde Se du ménage t 
Mais rintétêt , mon coeur vous le maintient 9 
Perd des maifon^ autant qu'il en foutient. 
Si j*en fais une » au moins cet édifice 
Sem d*abord fondé fur la juftice. 

R O N D O N. 
Elle eft t£tuè' , 6ç pour la contenter , 
Allons , moivgendre , il faut s'exécuter. 
C*a donne un peu, 

FIERENFAT. 

Oui y je donne à mon ftére««» 

7e donne... allons. •• 

Ff U| 



1^ L'ENTANT PRODIGCTE^ 

R O N D O N. 

Ne lui donne donc guère» 



s C E N E V I. 

EUPHE'MON , RONDON , USE ) 
F I E R E N F A T. 



A 



H O N D O H. 



, H ! le void , le bon-homme Euphânon» 
Vien , vieff , j'ai YaU ma fille ^ la raifon.^ 
On n'attend plujiien que ta (îgnatute. 
Preflc-moi donc cette latdive allure^ 
D^ourdi-toi , pren un ton cejou'f , 
Va air de noce , un £cont épanoui i 
Car dans neuf mois , je veux- , ne te dép lalft ^ 
Q*ie deux enfans... je ne me fens pas d'àifo. 
Allons , ri donc , cbailbus tous les ennuis» 
Signons , fignons. 

B U P H E* M a N. 

Kon , Monsieur , jenepuis»' 
F I E R £ N F A T. 
Vousneponrer? 

ROND O N, 
£n voici bien d'unauere. 
FIERENFAT^ 
QncUcraifon! 



\ 



t; O M E DIE; 54^ 

R O N D O N* 

Quelle rage cft la vôtre f 
Quoi ! tout le monde eft-il deATcnu fou ! 
ChacuQ dit noi^. Comment? pourquoi ? patoM 

« U P H E* M O N. 
Ah ! ce feroit outrager la nature , 
Que de (îgner dans cette conjonûure* 

R O N D O N. 
Seroic-ce point la Dame Croupillac i 
Qui foutdement fait ce maudit inicmat 1^ 

E U P H F M O N. 
Non , cette fctnme eft folle , & dans fa tête 
Elle veut rompre un hymen <jue j'apprête; 
Mais ce n*eft pas de fcs cris impuiffans 
Que font venus les ennuis que je fens, 

R O N D O N. 
£h bien , quoi dope ? ce béquillard du coch« 
Pérange tout i & notre affaire accrpche \ 

E U P H £• M O N. 
Ce qu'il a dit doit retarder du moins 
l'heureux hymcfl > objet de tant de foîni* 

LISE. 
Qu*a-t-ll donc dit , Monfieur î 

•• ï I E R E N r A T. 

Quelle nouvelle 

K't\\ appris? 

• Et? P H E* M O N. 

Une , hélas î trop craelle. 
Devers Bordeaux cet homme a vu mon fils 
Pans les ptifans > laos fecouis « ians habits , 

li'vr 



J 
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^ L'ENFANT PKÔÛKnJE. 

JWoutant de faim. U honte 8f la triftciTe 
Vefs Jetombcau'CojMlukbtciicfa jcuneflfe. 
l»maladie& r«jfcès dumalhetir 
X>e roû^^tems avoient flSdié ia fltm , 
It dans fon fangia fièvre enracinée 
Précipitoit là dernière journée. 
Quand H le rit , il écoit «piiant. 
Samdowe, bêlas îil eftmortà prefearr 

R O N D O N. 

Voilà , ma foi' , fapenfibn païce^ 

t I S E. 
Xlfereitmortf 

R O N D O NT. 

N'en fois point cfFraiée. 
Va I ^ue t'importe ? 

FrïRENFAT, 

Ali r Mon/îeur , la pâfcus 
De fon vîfage efface Ta couleur. 

R O N t) O N. 

Ille eft , ma foi , fcnfîblc. Ali li friponne X 
Paifqtfil eft mon , allons , je te pardonne. 

F I E R E N F A T. 
Mais , apr^ tout^-mon |>cce yTOulez-xrous! ,„ 

EU rat MON. 
Ne craignez tfen , vous ferez fon époux. 
Ccft mon bonheur ;.m4is ilferpitatooee , 
Qu'un jour de deuil devint un jour de nô^. 
Puiswje, mon. fils, mêler à ce feftin 
Le contrctemsde mon jufte chagrin ,» 



->^« 



COMEDIE. J45 

ït fat vos fronts parés <îc fl^eurs nouvelle* $ 
lâitTer tbuler mes larmes paternelles ? 
Donnez , mon fils , ce jour à nos foupirr $ 
tt diSbxz Pheure de vos plaifiry. 
Par une joie indifcietce , infenfîe > 
l'honnêcecé feroic trop oâTenfée. 

LISE. 
Ah ! ouï , Monffeur , Tapprouve vos doulcuw, 
11 m'eft plus doux de partager vos pleurs » 
Que de former les noeuds du mariage. 
F I E R E N F A T.r 

Eh! mais > mon père... 

R O N D O N. 

Eh , vous n'êtes pas fagp^ 
Quoi ! différer un hjrmcH projette , 
pour un ingrat cent fois deshérité » 
Maudit de vous , de fa famille entiécc.^ 

E U P H F M O N. 
Dans ces momens un père efl toujours père» 
Ses attentats , & toutes fes erreurs , 
Furent toujours le fu jet de mes pleurs i^ 
Et ce qui pefe à mon ame attendrie» 
Ceft qu'il eft mort fans réparer fa vie* 

R O N Ç O N. 
Réparons-lâ i donnons-nous aujourd'hui 
Des petits^ls qui valent mieux que lui. 
Signons, danfbni , allons i que de faible^el 

EUPHE'MON. 
Mais. 



546 L'ENFANT PRODIGUE ; 

R O K D O N. 

Mais, morbleo» ce ptoc£dé me blciZc. 
De regretter même le plus grand bien » 
C^fon matent, douleur n'eft bonne à liea* 
Mais regretter le fardeau qu'on yous oie , 
Ceft une énorme Bc ridicule faute. 
Ce fils aîné , ce fils » votre fiéau , 
Vous mie trois fois fur le bord du tombeau. 
Pauvre cher homme ! allez , {à&énéfie 
Eût tôt ou tard abrégé votre vie. 
Soïez ttanquHe > 8c Aiivez mes avis « 
Cefl un grand gain que de perdre un tel fils. 

E U P H F M O N. 
Oui } mais ce gain coûte plus qu'on ne penOx 
7c pleure , héla»! fa mon & fa naiffance. 

H O N D O N a fierenfa». 
Va , fui ton père , & fois expéditif » 
Pren ce contraâ , le mort faifit le vif. 
Il n'eft plus tems qu'avec moi l'on bargofgiK^i 
Pren- lui la main , qu'il paraphe tc qu'il figoo» 

A Life» 
Et toi , ma fille , attendons i ce foir. 
Tout Ira bieA. 

LISE. 
Teaiisauiléfisfpoir» 

Fm dn fécond ABk 



•^O* 
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A C T E I I I. 



SCENE h 




EUPHE'MON FUs , JASMIN. 

j A s M I >r. 

tTi , mon ami , tu fus jadis mon ma!cte« 
Je t'aifervi deux ans fans te connaître* 
[f Ainfîquemol > réduit à l'hôpital » 
T^ pauvreté m'a rendu ton égal. 
Non , tu n*es plusce Mon(îeuBd*£»Vrraf0ff</c f 
Ce Chevalier û pimpant dans le monde » 
Thé f couru , de femmes entouré , 
Konchalamment de plaifirs enyvié; 
Tout eft au Diable. Etein dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux fours de ta gloire; 
Sur du fumier l'orgueil eft un abus» 
Le fouvenird*un bonheur qui n'eftplos 
Eft i nos maux un ^ids inTupportable.^ 
Toujours Jafmin > )^en fuis moins miCétMe r 
>]é pour fouffrir , je fai fouiTrit gaïment » 
Manquer de tout > voilà mcaélémenc. 



34? L'ENPANT iPRÔDIGtJE , 

Ton vieux chipeau , tes guenilles de bu re , 
Dont tu cougis > c'écoit-lâ ma panire. 
Tu dois ayoii , ma foi » bien du chagrin , 
De &*avoiipas été toujours JafniiA, 

EUPHE'MON Fiij. 

Que la mi fête entraîne d'infamie ! 
Faut-il encor qu'un valet m'humilie î 
Quelle accablante & terrible leçon l 
le fens encor , f e fens qu'il a raifon* 
Il me confole au moins à ùl manière , 
11 m'accompagne , & fou amegrofliéte, 
Scnfiblc & tendre en fa rufticité , 
K'a point pour moi perdu l'humanité. 
Né mon égal ( puifqu'enfin il eft homme ) 
Il me foucieni fous le poids qui m'aâbmmci: 
Il fuit gaïmcDtmon fort infortuné » 
Et mes anus m'ont tous abandonné. 

JASMIN. 

Toi , des amis ! hélas ! mon pauvre maître , 
Appren-moi donc de grâce i les connaître. 
Comment font faits les gens qu'on nomme amis » 

EUPHE'MON Fih, 
Tu les a vus chez moi toujours admfs » 
M'importunant fouvent de leurs vifiies y 
A mesfoupers » délicats partiitei , 
Vantant mes goûts d'un efprit complaifant f 
Et fur le tout empruntant mon|irgent > 
De leur bon oceur m'étourdillatit la céte » 
£t me louant 9 Bioi ptéfcnt. 
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JASMIN. 

Pauvre bête! 
Pauyre Iimocent ! tu ne les voïoispas 
Te chanfonner au fortir d'un tcpa» , 
Siâer, betner ca bénigne imprudence. 

EUPHE*\f[QN Filf. 
Ah ! je le croij ; car dans ma décadence , 
Lorfqu'à Bordeaux je me vil arrêté , 
Aucun de ceux â qui )*ai tout prêté 
Ne me yint voir , nul ne m'ofFrit fa boutfe ; 
Puis au fortir , malade fif fans reffouWe , 
torfqu'i l'un d'eux que j'avoi^ tant ^imé , 
yallai m'oflTi ir , mourant , inanimé , 
Sous ces haillons , dépouilles délabrées , 
De Tindigcncc exéaables liy réei , 
Quand je lui vins demander un fecoursf 
D'où dépendoienc mes milér ables jours p 
Il détourna £bn oril confus & tr^tre , 
Puis il feignit de ne me passConnaître 9 
Btme chailà çpnjme un pauvre in^ponun» 

JASMIN. 
Aucun n'ofa te fecourir > 

lUPHFMON Fi7^ 
^ Aucun. 

JASMIN. 
Ah ! les amis ! lés amis ! quels infâmes ! 

EU P H E' M O N F$l/i 
Les hoQiiQes font tous de fer. 

J A S M IN. 

^c les femmes ( 
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' BVPHE'MON FiU. 

jtnattcndois, hélas! plus de douceur. 
j»cn ai cent fois cfluïé plus d'hocrcur. 
CeUc , fur-tout , qui m'aimant fans myftérc, 
Scmhloit placet fon orguciUmcpIaire, 
Dans fon logis , meublé de mes piéfens. 
De mcs.bienfaits acheta des aman», 
Et démon vin régaloit leur cohue, 
Lotfque de faim j'expirois dans £â rue. 
Enfin. Jafmin , fans ce pauvre vicilUrd, 
Qui dans Bordeaux me trouva par hazard, 
<>ui m'avoitvu, dit-il , dans mon enfance, 
«îne mort prompte eût fini ma fouffrance. ^ 
KaiscnquclUcufommcsnous , cher Jaûnia« 

j il S M 1 N. 

Près de Cognac , fi je fai mon<:hemin i 

^t l'on m'a dit qucmon vieux premier mâtite i 

Monfieur Rondon , loge en ces Ueux. pcut-êto. 

BUPHFMON Fih^ 
jCondon i Ic^rc de... qoci nbm dit-tu i 

JASMIN. 
Le nom d'un homme , aflcz bmfquc U bouMr 
ge fus jadis page dans fa cuifinc ; 
Maisdominé d'une humeur libertine > 
Jevoïageai. Je fus depuis coureur , 
laquais , commis , fantaflin , defertcuf , ^ 
Tuisdans Bordeaux je te pris pour mon maki». 
De moi Rondon fe fouvicndra peut-être » 

Ct Aotts^ottoions dAiujiQtteadiRCiii;é..% 



C O M E D I E. 35^, 

iUPHE'MON Fils. 
Et depuis quand, di moi, l'as-cu quitté j 

J A S M I N. 
Depuis quinze ans. cétoic un caraôére , 
Moitiéplailanc , moitié triftc & colère ^ 
Au fond. Bon dîaWc : il avoit un enfant , 
Va yrai bijou, fille unique Ytaiment, 
Oeil bleu, nez court , teint ffais , bouche vctmciile ' 
It des raifons ! .c*étoit une merveille. ' 

Cela pouvoir bienaroir de mon tems, 
A bien compter , entre 6x à fept ans î 
Et cette fleur, ayecPâgc embellie . . 
ift en état , ma foi , d^être cueillie. 

E U P H £• M O N Fibé 
Ahmalheureux! 

JASMIN. 
Mais j'ai beau te parler ^ 
Ce que fe dis ne te peut confoler ; 
Je vois toujours à travers ta vi/îcre , 
tomber dcj pleurs qui bordent ta paupières 

E U P H F M O N F»//. 
Quel coup du fort , ou quel ordre des Cicy^ 4 
A pu guider neui miiére en ces lieux l 

J A S M I NI 

Ton eril contemple CCS demeucefi 
lureftes-U toutpenfif , & tu pleures. 
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JASMIN. 

Mak connais -eu R.9a<io|it 
Serob-tu pas parent de la mairoa ? 

Ah ! laiiCMQoi, 

J A S M I N M Nmbrdfiani. 

Fat^haiité , mon^nudue » 
hlfiSi chet ami « di-moi qui tu peux être î 

£UPH£*MON Fiit tn pUmunf^ 
Je fuis... je fuis ^n malheaceux moccei » 
Je fuis un fou > |ç fuis un prin^flcl « 
.Qu'on doit hajLt > que le Ciel doit poucfui Yce «. 
£t ^ui dey toit être motc* 

JASMIN. 
Songe i vivre^ 
Mourit defaim eft par trop rigoureux. 
Tien , nous avons quatre mains â nous deux i 
Senrons-noui en I fans complainte importune» 
Vois-tu d'ici ces gens dont la fortune 
£11 dans leurs l^as , qvfi la bêche à la noain # 
le dos courbé retoiirnent ce jardin } 
£ntôions-Doui'patmi cette canaille. 
Vien avectux , imite-les p travaille j ' 
Gagne ta vie. 

E U P.H E' M p N Filr. 

I^élas rdaqs leurs travaux • 
Ces vils humalàs , moins hommes qu'animaux ^ 
Coûtent des biens , dont toujours mes caprices 

M*4voicnt fûfi dam mei f^affa deiicw , 
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lis ont au mains , fans ciouble » fans temotds » 
ta paix de Tamc 8c la fancé du corps. 



i 
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SCENE IL 

MADAME CROUPILLACi 
EUPHE'MON FiU , JASMIN. 

Mme. CROUPILtAC ddits Verfonamenf» 

2Ue vois, je ici > Serois«)e aveugle ou borgne l 
lui , ma foi i plus j'avife & je lorgne 
Cet homn^e-U > plus je dis que c*e{l lui. 

Elle le confiderem 
Mais ce n*eftplus k même iiomime aujourd'hui^' 
Ce cavalier brillant dansÂngoulême » 
Jouant gros jeu , courud*or...c*eft lui-même. 

Elle approche d*Euphémon, 
Mais l'autre ^toit riche , heureux > beau > bien fait f 
Et ce lui-ci me femble pauvre & laid, 
La maladie altère un beau vifage , 
La pauvreté diange encot davantage^ 

JASMIN. 
Maïs pourquoi donc ce fpeûre fémmiit 
t^ous pout(uit-il de fon regard malin l 

EUPHE*MON Fitf^ 
le la connais , hâa$ S OU je mc Itom]^} 

7mi r. Cr^ 
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ïllc m'a vu dam l'éclat , dans la pompc^ 
Il cft affreux d*kre aiafi dépouillé , 
Aux mêmes yeux auxquels on a brillé^ 

Mme. CKOV PlLt a C s'dtfémçéOiÊf 
vers Euphémon Fitsm 
Mon fils , quelle icrange avantote 
Ta donc téduic en fi piètre pofture ! 

1 U P H H" M ON Filf. 

Ma faute. 

Mme. CROUPIL^ A^Oi 

Hâas ! comme te yoilà mi»i 
J A S M I Ni 
Ceft pour avoir eu d'excelleus amis ,- 
C'eft pour avoir été volé. Madame. 

Mme. C R OU P I I. t A Q^ 
Voté ! par ^i ? comment f 

J A S MI Hf 

Par bonté d'aine« 
Nos voleurs font dfrttês-honnétes gens , 
Gens du beau monde , aimables fainéant f 
Buveurs , joueurs , & conteurs agréables^- 
Ses gens d'efprit » des femmes adorables. 

Mme. C R O U P I L L a Cf,- 
yènteiXff, |*enten<> vous avez tout mangéi 
Mail vous ferei cent fois plus afl9ig;é » 
Quand vous faurcz les exceâSves pertct 
Qu'en faitd*hymen )*ai depuis peu foufktta^ 

E U P H £* M O N J#l#« 
Adieu 1 Madamcr 
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Mme. CROUPItLAC V Arrêtant. 

Adieu ! non , tu fauns 
Moa accident ; parbleu tu me plaindras. 

EUPHE*MON Tth. 
5oic> )e vous plains ^ adieu. 

Mmb. C K O U P I L l a C. 

Non, je te jure 
Que tu fauras toute mon avantare. 
Un Fierenfaty robin de Ton métier» 
Vint ayec moi connaifTance lier 

Zlle court après lui. 
Dans Angoulême , au tems ou vous battîtes 
Ces quatre Hui/fîers, &la fuite vous prîtes { 
Ce Fierenfat habite en ce canton 
Avec Ton père , un Seigneur Euphémon. 

EUPHE'MON Fils revenant; 
luphémon ! 

Mms. CROUPILLAC» 

Ouï. 
. E U P H E' M O N Ttîf. 

Ciel , Madame , de gracr f 
CetEuphémon , cet iionneur de fa race 
C^ue Tes vertus 6nt rendu (i fameux 9 
^roit?... 

Mm. C R O tir P I L t A V. 
Oh, oui! 
E U P H F M O N Fi7*. 

Quoi ! dans ces mêmes Rats | 
Mmi. CROUPILLAC. 
(Oui, ' 



'\ 
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EUPHFMON Fils. 
Puls-je au moins favoir comme il fe portet 
Mmb. CROUPILLAC. 
Fort bien ; jectois... que diable vous impone r 

£ U P H £' M OUFiU. 
£t^ediM>Q2.^ 

Mme. C R O U P I L L a C« 
De qui! 

E U P H F M O K FiU^ 
D'un £ls aine ^ 
Qu'il eut jadis? 

Mms. CROUPILLAC,. 
Ah ! c*eftua fils mal-né » . 
Vn garndhent , une tête légère , 
Vn fou fie^ > le fléau de Ton père > 
Depuis long-tems de débauches perdu, . 
Stqui peut*étre eft à prefénc pvndu. 

E U P H £• M O N filsw 
2 n Térité.- je fuis confus dans l*âme 
:iDc TOUS ayoii interrompu y Madame. 

Mme. C R O U P I L L a C 
fourfuinnis donc. Fierenfat>fdn cadet» 
Chez moi l'amour hantemeos me faifolt ^. 
^Ime deyoit ayoir par mariage • 

,E U P HE* M O N FfXE« 
Eh bien ! a-t-iice bonhetû en partagea 
Eft-Uivous^ 

r Mme. C RQ U PU. L A C^ 
Non. Ce fat eni^taifll. 
De toiK 1^ fot jc^iba-fféie iafco(^ 
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X^ena tlche , & youitnc l'être encore , 
Rompt au)oaTd'hui cec hymen qui Tbonorc» 
Il veut ùtifit k fille d*un Kondon > 
D'un plac bourgeoii 9 le coq 4e ce canton. 

1 u p ri E^ M o N nu. 

Quedktt-yousfQoDî, Madame, il nSpoufer - - 

Mxrt. C R O tJ P I L L A C 
▼ou$ m*<n voïéi terriblement jaloufe. 

E ^ P H F M N Fi/^ 
Ce jeune objet aimable .• dont Jafmin 
M'a tantôt fait un portrait û dirin>. 
Se donneioit } i,^ 

j A S M I ît: 

Quelle rage e(l la vôtre f 
Autant luiyaut ce mari> là qu'un autre . 
I^el diable^'homme f il s'afHIge de tout. 

E U P H F M O H Filiipart^ 
Ce coup assois ma patience â bout. 

A Madame CroupUUe^ 
Ke doutes point (p$e mon coeur ne partagir 
Améremqm un i^feiiGble oqtcages* » , ^ 
Si j'étoif cm» cette Life aujourd'huî^ i 

Apurement ne feroit pas pour lui. 

MME. C R O U P I L L A C. 
Ob»^ t»le prens du tbn qu'il le faut prendre ; 
Tu plainsmon forç-, uot gqeuz eft toujoim tcodcc^ 
Tu pataifToif ^iea ipoin^ œmpâtiâàttC*» , 
Qtiand tu roulois fur l'or & fut l'argent, 
^ouce j on peut s^enct'aidec dans U Tie« 
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J A s M I N« 

iUdez-nous^donc» Madame , leyotuptick 

Mme. C ko V f l h h A C. 
te yeuzidVe faite agir pour moi . 

E tJ P H E* MO N tiU. 
Moi > TOUS fètyir ? Hélas ! Madame 9 ea quoîf 

mm£. c a o u p I l l a c. 

£ti tout. Il faut pteodre en main moo iniarc^ 
Vu. autre habit , quelque peu de parure , 
Tepourroieot rendre encoraiTezjoli, 
'î'on efprit eft infînuant » poli ^ . 
'ï'u connais l'art d'empaumer une fille f 
Introdui-toi > mon cher, dans la familloé 
Fai le flatteur auprès de Fierenfac s 
Vante fon bien , Ton efprit , Ton rabaty 
Sois en faveur 1 Se lorfque je protefte 
Contre fon vol *, toi 9 mon cher > fai le rede*- 
Je veux gagner ditxems , en proteftant. 

E U P H FM O N tfotanàfihPin. 
Ofierùls-ielàCielï 

Mm%. g R O U P I L l a g. 

Cet homoM eft foi< ^ rraimear-i' 
Pourquoi s*eofttïr r 

J A S M I H, 
Ccft qu'il voas<»alnt , fans doutfei ' 
"' ^Ml, CROUPILLAC, 
Rdtfoo \ dcmeuce > anêce ^ écoute > éccHRt* 
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EUPHE*MON Père , TASMlN^i 

E U P H E* 14 O N P«rr, 

j £ Tavouetai, cet afpe^ imprévu 
D*un malheureux avec peine entrera $ 
Force â mon coeur je ne fai quelle acceime> 
Qui me remplie d'amertume &- de craimeC-^ 
71 a l'air noble > & inétne certains traits 
Qui m*onc touché. Las ! je ne Vois jamaît' 
De malheureux à-peu-près de cet âge ,■ 
Que de mon fils la douloureufe imager 
Ke vienne alors , par un retour cruel s 
Ferfécuter c&conir trop paternel. 
Mon fils eft mort » ou vie dansla^aûfl&e»^ 
Dans la débauche , & fait honteâ fon pet«» 
De tous côtés je fuis bienmalbetireiixi 
J*ai deuxenfans > ils m'accableor tous deuz^- 
£*un , par fa perce 8c par fa viei nfâme , 
Fait mon fuppUce & déchire mon ame ;• 
£*autreen abuCe , il fènt trop que Air lui' 
Demesvieux ans j'ai fôisdétout l'appui; 
Four moi la vie eft im poids^ qui m'accables 

ApperçevaM Jdfmin qui Ufélnié 

Q[ue me V etuE-tu > l'âmt ^ 
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JASMIN. 
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lUcoimaiflcx» éxffMt fie noble £i^héiiioo y 
GcnainJaûiinékTé cbaRofldoo. 

EUPHFMON Vert, 
Ah 9 ah ^ ^efl coi ! le tems chanp un Tîiâfe , 
Zt mon ftonc chaure en fenc le longouoag^ 
Quand m paccw^tumeTisencocfiai») 
Mais rage avance 9 & le ternie efthienpcesv 
Ta reyiens donc enfin dans ta patdel 

JASMIN. 

Ooly iefbisla»detounBencecniflYier 
De yirre eoaac jk damné o»mme on Juil^ 
I^ bonheur iêmble un Etre fosidf • 
le Diable enfin qui touf oon meproméiie ^ 
Me fit partie, leDiableme ramène. 

£VPK£*MON Jfnu 
Jetf aiderai. Soit (âge > fi tu peux. 
Mail quel écoic cet autre malheureux y 
C^ii te parloiftdani<etie pi o mc n ade». 
Quif*eftenftti? 

J A S M I K. 
XCais... c*eftmon camarade^ 
Vn pauvre hfre afi&mé comme moi » 
Qui n'aïant tien r cherche4Ui(fi de l'emploi. 
£UPH£*MON Pfff» 
On peut tous deux vous occuper » peuc^étia.. 
A*c«il dcf iQcmn ? £il-il£ige ? 

JASMIN. 

Hdoltr-lcie, 
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Je lu! connais d'afTez bons fentimeuc. 
Il a déplus de fbru jotii calens » 
il (àicéaite, il faic rAnchmétique 9 
]>efline un peu , fak un peu de Muii({tte, 
Ce dcOle-U fîtt très bien élevé. 

£ U P H £* M 6 N P^yy» 
S*il eft aittfî« Ton pofte eft tout toouré. 
JaiJnin» mon fils, deviendra votre maftv» 
Il Ce marie, te dftsce fotr , peut-être. 
Avec Ton bien > fon train doit augmentée y 

Un de Tes gens qui vient de le quitter , 
Vous laifle encore une place vacantei 
Tous deux ce foittl faut qu'on vous préfeate £ 
Vous le verrez chez Rondon mon voifin. 
J*en parlerai . J*/ vais ; adieu , Jafinin ; 
£n attendant > tien , voici de quoi boif^ 
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JASMIN fiul 

X\ H! l*honnête-komme ! 6 Ciel , pounoit-on ctoîie 
^u*iiroit encore en ce fiécle félon , 
Un conir (î droit > un monel auflî boa ! 
Cet ait , ce porc , cette ame biènfaifante « 
Pu bon vieux tems eft l'image pailjuite* 

fmt r. Hh 
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S G E N E V- 

EUPH.FMON Kls rtvtMnt i 
JASMIN. 

J A s M.l N m l^tmirslléutf. 

J E t*ai trouvé déjà condition > 

£c nous fêtons Laquais chez Euptiémon. 

E U P H £• M Û l^Fdt^ 
Ahl 

i,Af$ min:, 

S*iUc plaît X ftVf^c«Ç?jicAiq);ifcl 
Pourquoi ces jreux de gens qu'on exorcife p 
Etœs fangiou, cottp;fttt«wp*«donbUs, 
Pceflànt tes mots au paiîage étranglés > 

E IJ^ P-H ESM^O N Fikf 
Ah ! je ne puis contenir nU tendreflè , 
Je cède au trouble > aii retçofd; qui me prefie. 

JASMIN. 

Qa.Vc.elle dit qui.t*ait tam m^- 

EUPHFMON Fils, 
£llem*a dit... )e i^'^i riea écouté. 

J A S M I N. 
Qu*a7ez-yoas donc 2 

EUPHE'^MON Filr. 
M#n cqcur ae fe peut taire ; 
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CecEttphémâo... 

7 A S MI Nv 

EhbieaS 
Ç y PHFMQN F^. 

Ak{ ... (feiè iiio»|wte, 
lASMINi . 
<Jui « lui 9 Moafîeut ) 

E U P H Et M O N FW#. 

Ce ctiminel &; cet infôttuAé ». 
«Qui défola fa famille éperdue; 
Ah ! que mon cœwr palptsoic â ûkmitt 
"Qu'il lui pottoic Tes vgeuxhumiiiét^, 
Que j'étoispi^c de tomber aies pies ! 

JASMIN.- 
<Qui1 vous , Ton fib? Ak t pacdoBâev» drgface, 
Ma familiéie êc riiiMle ^UKkee« 
Pardon 9 Monfieur» 

E V P H E* M OK Fi7/. 

Va , mon ccrur op^rcilî^ 
Peut-Il faroif ff m m*as oflTciifE^ 

J A «MIN. 

Vous êtes €l$4l*unhonùnc qu'on admire , 
D'un homme unique | & s'il faut tout vous dix, 
D*£uphémon fils la réputation 
Ne flaire pas i beaucoup près fi .bon. 

ElJPHE*MON Fitf. 
£t c*eft auflice qui me dérefpéie ; 

Mais , iépon*moi > que te difoit moA père ? 

' HhiJ 
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JASMIN. 
Moi , |e difoisque nous étions cous deux . v 
Prêts ifervir^ bien élevés, crès-gueux; 
f.t lui , plaignant nos deftlns iûnpadiiquef , 
Nous tççtiYok cous deux pour doroefUques* 
Il doiccC Toit TOUS placer cImz ce fils « 
Ce Préfident à Lifè cane proun's » 
Ce Préiidenc » votre fortuné frère , 
Pe qui IU>ndo9 doit eue le beau-pere. 

EUPHFMON Fils. 
EH bien , il faut développer mon cceur. 
Voi tous mes ma^ « connai leur profondeiu» 
S*êcre attiré pat un tiiTu de crimes » 
D'un père aimé les fureurs légitimes , 
Etre maudit » être desiiérité » 
Sentir rhçneur de la mendicité « 
K mon cadet voir pafTet ma forcuiiç » 
Etre cxpolé dans nu bonté importune 
A le fervir , quand il m*a toBt ôté « 
Voilà mon fo|T » je Tai bien mérité. 
Mais ctoirois-tu qu'au feip de la CouSt^ncc $ 
Mort auxplaifirs > 8c njort à l'eipécauce « 
Haï du monde & méptilé de tous , 
N'attendant riçn , fofe être encor jalou^ l 

JASMIN. 
Jaloux! de qui! 

EUPHFMON Filf. 
De mon frère , de Life. 
JASMIN. 
Vous (entiriez un peu deconyolcife 
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tbur votre foeut ? mais vtadmem c*eft aa ttâk 
Digne de vous ; ce pécké vous manquoic. 
E U P H E* M O N Fils. 
Tu ne fais pas qu'au fortir de l*enfance , 
( Cac chez RondoQ tu n'étois plus , je penfe ) 
Paraosp^iis> l*un à Tautre promis. 
Nos cœurs étoient à leurs ordres fournit i 
Tout nous iioit > la confounité d*âge , 
Celle des goûts, x les yeux , le voifinage. 
Plantés exprès > deux jeunes atbrifTeaiix 
Croisent ainfî pçut unir leatsxameauxb 
Le tems « Pamour qui hfttoit fa jeunetlè y 
1^ fir plus belle > augmenu fa tend rel^ y 
Tout rOnivers alors ^"eut envié i 
Mais moi pour lors â des méchant lié » 
Qui demop coeur cortompoienc l'ianocdsce^ 
Y vre de tout dans mon extravagance, 
7c me hdfoU un lâche point-^hoontiu j 
De méprifer > dMnfulter Ton ardent» 
Lectoiroit-ni? je l'accablai d'outragci» 
Quel tems y hélas ! les violens orages 
Des pafliout qui troublotenc mon deftiii ^ 
A mes parent m'anachéient enfin . 
Tu iàis depuis quel fut mon fort funefte» 
Tai tout perdu « tuon amour féal me lefte* 
Le Ciel 9 ce Ciel qui doit nous défunir 9 
Me laifle un coeur » & c*eft pour me punir. 

JASMIN. 
8*11 cil ainfi , fi dans votre mifére p 
Vous la raimez ^ n'Hutt pat mieiu à faire , 

. Hh iij 
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De GroupUUc le-confeilétoic bon ,- 
Ve y«us fouusc > t'ilfe pc«t , che2 Rondon^ 
le Ton oaaadk ^ptrifa-votte bourfe , 
l'amour fomxmxr^mit (eirir de reilôiiFce» 
£ U P H £' M O N FîU. 
Xfoi y rofer yejc imoi, in*«âfirâ fesycus^ 
Après mon cnme 9 ciKct eut hidtux i 
U me Hmu Âiir^mpete > «aesnakreâie f 
3*ai de tous deiuottCtagéia teadrei& » 
le le ne fai , 6tf ogiBUiopeiius ! 
lequel det df aobdott icisilfc lepluf y 



s JC £ N £ VI. 

EUPHE'MOM «fc , FIERÉNFAT j 
J A S M I N. 



V 



î A S M I J^. 



Oit A y f e cro^ > ce fvêlHenc'fi tàgr. 
EVP Hl* M 0*N Ti//^ 
lui ? )e xfâvoh jamais vu Ion viTaj^. 
Quoi ! c'eft donc lui , monf liére , mon riTlt? 

P I E R E N P A T. 
In vérité » cela ne va pas mal i 
J'ai tant predé ^ tant fermoné mon pcré i 
Que malgiéitti ttom'Hlfg fo iis tafl aitc^ 
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En vtant Jajmin, :^ > 

Où font ces gcQ$ qui youloicnt me fctvir f 

JASMIN.. 
Ceft nous , Mondent , nous vcnion? npus offrit 
Trcs-humblcment. r • , > 

F I E R E N F A T. 
Qui de vous deux fait Utp f 
3 A S M I N. 
C^ftlui, MonficttC. * 

' FIE RÉ Î^F A T, . L^ » 

U i»it fetw doutc-^rîre K 

JASMIN. ^ 

Oh , oui , Monftcùt , âèchiâttt , csacukf. 
FIERENFAT. 

Mais il dcvroit favoit auffi parlée î, 

J A S M ï Ni. 
xi cft timide , fie fortde maU^ci ;. 
. F I* R P^N FAT. 

II apoucunt la mine affez hardie i- 
ll me paraît qu'il fcnt allez fon bien. 
Combien rcux-tu^agnet de gages ? 

E y P H £• M O N ï*i/< 

Rien., 
JASMIN. 
Oh , nous avons > "Monfîeut , l'ame héroïque, 

F I E R E N fat! 
A ce ptix-Ià , vien , fois mon domeftique j 
Ceft un marché que \c veux accepter » ^ 

Vien» âonrfemmerilfautteptéftnter. 

Hhif 
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£ U P H F M O N filu 

F I E R E N F A T. 
Oui , oui ; je me marie. 

I U P H ET M O N F2&. 

FIERENfA T. 
Dêscefoir. 
EVPHPMON Fiif. 

* Ciel f ... Monteur ^ |e foai (rir> 
De cet objer tous éces donc ckarmf > • 

- FIERENFAT. 
Oui. 

È U P H F M O N Fif/v 
Monficixti 

FIERENFAT. 
Kerâ» 
E U P H E»^ M a N Wfr^ 
' Eft (èriez-vous aimer 

FIERENFA T. 
Oui, VouifcmWezbien curieujt, mon drôle. 

IÇUPHFMON Fi&. 
Que }e youdtojs lui couper h fàtoîc , 
Et le punir de ion trop de bonheur ! 

FIERENFA T^ 
Qu'cft-€t qu'il dite 

JASMIN. 
Il dit , que de grand cceut 
Il Toudcolc bien toi» lelTcmbler U pUOie» 
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FI ERENFAT. 
' Jih , Je le ctois > mon homme eu téméraire • 
C'a i qu'on me fuive, & qtfon foie diflgenc v 
Sobre» frugal , foigneux , adroit , prudent , 
Refpe^eox -y allom > ia Fleur, la-3âe , 
Venez > faquins. 

E U P H F M O N fSs. 
Il méprend une envie « 
Ceft d'affubler fa face de PalàU 
Apoingfènné, de deux larges foiilfietf, ' 

JASMIN. 
VOQs À'étet pas trop corrigé > non maîtie* 
E U P H E' M O N Filf^ 
Ah ! foïons fages i il eft bien rems de l'êcrey 
le fhiicau moins que fe doit recueillir 
09(aiird'en:eurs> cftdeAÎToirfouâ^* 

F Ml et tr$ifiém€ A^i» 



^!^ 
* 
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ACTE IV, 




SCENE I. 

MADAME CftOUPILLAC i 
EUPHE'MON Tds , JASMIN. 

Mmi. C R O V P I X X a «. 

* 

'Ai , mon tràtcher, par ptévoïance extrême/ 
Fait arriver deux Huiflîen d'Aogoultoie. 

^^^^_^ Et toî , fef-tu fcrri tJe totteTpric î 

As-tu bien fait tout tz que {e f ai dii ? 

Pourras-tu bien d'un air de prud'hommie » 

Dans la maifon femec Im zizanie 2 

As-tu flatté le bon homme Euph^mon! 

Patle : asMU vu la future } 

E U P H X' M O N Ttlu 
Hélas r non. 

mmi. croup il lac 

Comment \ 

EUPHPMON Vils. 
Crotez que je me meurs d'oorie 
D*être à fes pies. 



' C WEDI E.^ 31^ 

WUE. C R O U P 1 L L A C. 
Allon*cic«c , îefen prie, 
Attaquc-Iàpour me plaire, ôcrcn^moi 
Ce traître ingrat , -quiffîikiifitimâ foi* 
7e vais pour t^ ptooéder^n- jufticc , 
Et tu feras l'amour pour mon lervicc. 
Kepien cet air impoiàut^ vaixir^Mur % 
Si (ûr de foi , fi puiiïant fur un c«ur , 
Qui ttiomphoit ii-tôi delafigaflej 
Pour être heureux , rcpren ta baiuliefle. 

E U PiH £• M O N Ji//. 
76 l'ai perdue. 

Mme. c R O u P I L L a c» 
£h quoi Iquel embarras ! 
î V P H fr M O H Fiii, 
7*étois hardi , lorfque )ç a*ataioiS'pai« 

J A^ M I N^ 
lyaisrresraifom lUntimidcnt;peut-£cre % 
Ce Fiettofat eft , ma foi , notre maitce^ 
Pour fes falecs il nous retient^soiis deux . 

Mmx. c R O W :P I L X a c 
Ceft fort bienfait » voufêtei tfop4iMrettXt 
De fa mattrefTeêtre te domeftique y 
Eft un bonheur un 'ieiUb^réfquMUiique* 

Profitez-en. 

7 A S M I M. 

Je Tois certains attraits 
S'acheminerpour prendre icilelErais , 
De chez RondoD > «efemble , ^le eft fottle. 
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. Mmi. CROUPILlAC. 
Bh , fois donc vice amoufeux , je c'en prie* 
Voici letems, efeunpeu lui parler. 
Quoi ! |c te vois foupirer & Cf^nblcf 2 
Tu l'aimes donc? ah I mon cber, ahdegraceir 

EUPHE'MON Fi//^ 
Si vous (aviez, hélas ! ceqai fe paflè 
Dans mon erpcic inretdit 8c conÂis , 
Ce oemblemenc ne vous fucprendroirphis. 

J A S M I N M voÏMns Ufe. 
t*a!mable enfant !comn(cf elle td «mbeliie ! 

1 U P H £• M O N Fil/. 
Ceft elle 9 à dieux 1 )e meurs de laloufier. 
De défeipolc, de remords & d'amoiu. 

Mme. CROUPILLAC 
Adieu I je vais ce ièrvlr à mon tour. 

E U P H E' M O N Fit. 
Si vous pouvez , faice que 1*ob diÊktc 
Ce crifte hymen. 

Mue. CROUPILLAC. 
Ceft ce que je viis Êdre. 
EUPHFMON filt. 
le tremble j hélas! 

Jf A S M I N. 
Il faut tâcher du rnoio^ 
Que Tout pulffiez hii parler fims témoins # 
lUtiroAs^aous. 

£UPHE*MOM Filu 
Oh ! je te fuis. J'i^nora 



.4 
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i que )*ai fait , ce qu'il faut faite éncoce i 






SCENE IL 

ISE , MARTHE , JASMIN dans l'erL 
foncmtnt, 6'EUPHE'MON^/tff nculi. 

LISE. 

' *Ai beau me fuïr, me chercher^ m'éyiter f 
entrer > fortir » goûter la folicude > 
i de mon coent faire en feaec l'étude ^ 
lus YJ ^&^^^ » ^^tas ! & pins je voi 
^e le bonheur n*étoic pas fait pour mof • 
quelque chofe un moment me confule^ 
>cÂ Ctoupillac , c*eft cette vieille folle 
mon hymen mettant empêchement. 
[ais ce qui vient redoubler mon tourment l 
cft qu'en effet Fierenfat & mon père 
1 Ibnc plus vifs à pteffer ma mifëre i 
I ont gagné le bon-homme Euphémon* 

MARTHE. 
1 yérlté 9 ce vieillard eft trop bon; 
i Fierenfat eft par trop tyrannique ^ 

le gouvetne. 

LISE. 

Il aime itn fils uniqtieà 
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Jcilui pardonne -, ao^W^du pteaiior , 
Aumobisfuri'aatceilciiofih» à«rappiiïef«. 

MARTHE. 
Mais après tout, tûfâpècc qu'on publie^ 
Il n'cft ^a$ fiât qwc Taucre fuit (ans vk. • 

LISE. 
Hélas ! il faut ( quel fiinefte tourment ! | 
Z.e plctttetaioïc , ou k h^'ryiyant* 

M A R TTTÎ I. 
De Ton danger cependant la nouvelle 
Dans votie coeur mettoit qiielqucètincelle. 

LISE. 
Ah 1 fans Iliiaec pn peut plaindre fon rote 

MARTHE. 
Mais n'êcte plus aimé , c*e£k être mort. 
Vous allez donc èttp enfin à fon frère ? 

L I S E. 
Macbére enfanr > ce mot me dérefpére; 
Pour Fierenfattu counais ma froideur , 
L*averlion sTeft changée en horteuc s 
C*eft un breuvage aâ&çuz > plein dr«meitU]3Mi 
Que dans l'excès du mal qui me coafume « 
Je me réfous de prendre malgré moi , 
Et que ma main re|ette arec effroi. 

JASMIN tirdftt Marthe fut Urohi» 
Puis-je en fecret , 6 gentille merveille , 
Vous dire ici quatre mots à l'oreille! 

MARTHE^ jAfmm. 
T£ès>volontieis, 
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L I s £ i part, 
O focc ! poucquoi faut-il 
Que de mes jouts eu refpeâas le fil > 
Ldrfqu'un ingrat > un ama^iii coupable » 
Kendic ma vie ; hélas > fi uiHiErable } 

MARTHE venant i Lift, 
Ceft OA xles gcni de yotte PiSfident. 
Il eft à lui , 4^11 , no^TeUemeau .^ ^ 
Il voudroic bien vous pailec. 

L 1 SE. 

Qu*il attende. 
• M A R* T H E 4i Jdfmn^ 

Mon cher ami >' Madame vous commande 
D'attendre un peu» ^ 

LISE. 
'Quoi ! toujours m'excédetf 
Et même abfent en tous lieux m'obftder'! 
De non hjrmen que je fuis déjà lafiè ! 

JASMINS Héirthe. 
Mabelle enfant » obtien-nous cette grâce» 
MARTHE revenant^ 
Abfolument il pfécend vous parler. 

LISE, 
Ah ! je rois bien qu'il faut sons en aller. 

MARTHE. 
Ce quelqu*un-U TeutTous voir tout-â l'heure t 
Il faut, dit-il > qu'il vous parle ou qu'il meure* 

LISE. 
Rentrons 4oQc vjttc ^ fie coucoos me cacl^^ 
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SCENE I IL 

LISE , MARTHE , EUPHE*MOK 

FUt , s't^ttiantfar Jafmn* 



L 



EUPHE'MOK Fi7/. 



}K roiz me minque , 6c je ne ^eux nuccher; 
Mes fiûblcf yeuxipnc couverts d'u a nuage* 

>A S M I N. 
Donnez la main. Venons fur (on padage. 
£U€»HE*MON Viiu 
fJn ftoid moaelapàdSdans mon cceuc. 

AUÇe. 
Souffcirez-rous ? ••• 

L I S ï. fdtts le regardiTm 

jQue voulez-vous > Moniteur ? 
£UPH£*MOH F/7/ /*« ;<f /an/ 4^ ^eiM» jt. 
Ce que )e veux 2 La mott que je mécice. 

L I S J£. 
Que vois-jeU Ciel! 

MARTHE. 
Quelle étrange vUke ! 
C^eftEnphémon ! Grand Dieu > qu'il eft changé! 

E U P H E\M O N F#(r. 
' ^\. s |e le Tuis j votre cocar eft ven^é i 

Oui ^ 
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Oui 9 VOUS derez en toui me roéconnaîcce; 

7e ne fuis plus ce furieux , ce traîcce » 

Si détefté 9 fi craint dans ce féjour , 

Qui fie rougit la nature 6c l*amour« 

Jeune > égaré , |*ayois tous les caprices V 

De mes amis j*avois prist ous les vices , 

Et le plus grand , qui ne peut s*efiacer » i 

leplusafireqz» futdevousoffè^ièr.. , 

7*ai reconnu > j'en jure par vous -même , ^ 

Pat la Ttttu que j*ai fuï > mais que j*ajme V 

J*ai reconnu ma déteftable erreur. 

Leviceétoit étranger dans mon cœur* , 

Ce conir n*a plus les taches ctiteinelies j ^ 

Dont il couvrit Tes clanés naturelles, . 

Mon fen pdur vous , ce feu (àint ^ facté ^ 

Y tefte ftfUl , il a tout épuré. 

C*e(l cet amour > cVfl lui qui me raméne'i.- 

Kon pour brîfer votre nouvelle chaîné ,■ 

Kon pour ofer traverfer vos deftins' » 

Vn malheureux n*a pas de tels deffeins. 

Mais quaiid les maux où mon efprit fuccombe i 

Dans mes beaux )ours avoienc creufe iùa tombe ^ 

A peiBe encore échappé du trépas > 

Je fuis venu y Tamour guidoitmespas. 

Oui , )3 vous cherche â mon heure derniéie. 

Heureux cent fois en quiitam l'a lumière , 

Si deftiné pour être votre époux. » 

Je meurs au moins fans être haï d» Voué. 

II SE. ^ 
Je fuis â peine à mon ÙMK^oms» 
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C'eft vou^'6 Cîcl \ vous ^i cherchez tua yuc t 
Dans quel écac ! quel ^ourl .:. ah raalheuieiUrr 
Que vous ayez fak de tort 1 tous deux î 

E VF H FM O N RTr. 
Oui , )e le ûr. Met -excès qtte f^Ahârfe , 
£a vous ToïanD fembleiir^sgtands'encofeï 
Us font afixeuK , Bc'foiw let con!laiffi:Zk 
S'en fuis pon4>*iMiiffjp«i)K«tieereaficx. 
* ^ ' ^1 5:e. . 

£ft-i! bien Ttsii Msalheureu^rxpie tous 6iet f 
Qu'enfin dompcanc vos fougues indifaeae>j^ 
Dans vocre coeut , m efivt c om b a n u » 
Tanv d*inforcftiit ^ produit' la yemil 

E a P H £• M ON TUu 
Qu'importe , hSlas ! que la venu m'^laiotb 
Ah ! )*ai trop tard apperça fa lumière , 
Trop vainÀient mon corar en eft éprît r ' 
De la vertu )e perds ei» vous le prix» 

, l I SE. 
Mais répondiez , Euphémon , puis^je croire 
Que vous aïezj^né cette vi^ire? 
Con{%lrte-vous , ne trompez point met voeu J^ 
Seriez- vous bien it (âge '& vertueux I 

E^ P H EVM ON FUr. 
Oui , )€ le fois ^ cârmon cabur vous adoic. 

Vous> Euphémon f vous isi^'aimeriet eiicoce^ 

Si )e vous aime ! hélas i \c, ji^jvé^ . 

Que pat (;i)aour ^ fcul m'a foiiteiui« ^ ^ ^ 
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Tal tout foufFert ; coiit , ^urqu*à Tinfamie, 
Xfa main cent tçfiî atiolt tra&théi' ma vie f 
Je refpeâai ibs tadikx qui m'atcdïtblbiéiic. 
J'aimai mes jours ) dis TOUS appiitteùoie&t. 
Oui > je vous dois mestVndmefis , mon être « , 
Ces jours nouveaux qui me luîrcùic peut-être. 
Demarairoafevouarâ&hler^otiry * 

Si j*cn confcrvc avec aifHknbà*tft!i»ir> - A 

Ke cachez ^aiût ivtst yeux pldds de ittttàHi^f ' ' 
Ce fronrAoïein , brtllaorde nouveaux Êluâ^Aàfl ' >^ 
Regardez-moi , tout chtâgéqttt je ntil. * 

Voïezfeffer de mtscntels ennuis. ■' ' ■ii 

De longs remords, une lioiteifrle cridelTè f 
Surmonvifage'bnt»éctilajean^ff&. ' < .^ : r " 
Je fus peut-être autrt^fsmoiiisâÉrètfxî' . ■ ' 

Mais voVez-moî ; fc'ljft cdut ce «jue jrVéiÈt*.' • * 

1 1 S e; ■'•■■■■ ' ••'^ 

Si je vous vois confiant & raîfbttnaMtf , < 

Ccn cft aiTez , je rous vois ixùp sAtùMà" 
E U î» tt ï' M O W 1^/. 
Que dîtes-voiis Y Jûfte G«èl t Vcm^^knttèt^ ' ^ . ; »*£ 

Ah!roncieb>ttMiitt»lei^$|brrt^^M^^ ..tr/.: i 
Moi , je ferois l'êpouft de fdn Trérc ! .. • 

Jévi>HÈ»MdH r*!- 

Mon front rounit ; It nestdpoûK loomié 
Ace vieillard qu«f ai 4eihOQQff6r 
Haï de lui , profçitc tefe ^pér#ac^ >, . 

Mil 



ir 
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LISE. 

&» qKlcft^oacTOtrepcoiecciiliBS 

E9PHFMOM ^iZfw 
fi ieoKS jom Diaiicaile la fis , 
SÎToocfoitToiisatuldieàiDonfiéce^ * 
3f Tabcbefcberkaépasâ b^oerre » 
Cbaageaitt «fonomaufi-hicA^BC ^éuc , 
Arechomiairie /fnFÎfaîfoUau 
fieiit4t^iift|oftr lé boDheor de met aOMi 
feia ipa^ce , lem^obcienlta toi bimetf 
far ce métier rjkonoearJi'eft point blefl^» 

]U>(c & Fabett ont aiofî commencé. 

LISE. 

Ce défefpoir eft d'osé ame Wen baoïe r 
lî efta'uncomraii-deâùtde ùt faute t 
Cet fentimeas me touchent eocor plus , 
<ïue Tot pleurs même â mes pies tépandur fr 
Won , Eupbémoo , fi de moi je difpofe , 
Si )e peux fuir Thymen qu'on me propoiè»' 
De YOiTc fort û jepeux prendre foin , 
fout le changer vous «'irez pas fi lofe. 

E U P ,H E* M O, N Fi7/. 
O Ciel rmet |nmii#nt attend votfeamfrf- 

t. I S E. 
fis me touchoîism i votre rcmotdiim'enflâmci' 
. E U P H F M O N Fii!r. 

Quoi ! Tos fteau»rc«« fi long-tems couroocér 
Avec amour fur les miens fimt Saiflés. 
Vous rallumez ces feux fi îégitimef v , 
Ces ieaxfaCrét^«¥»iqifc<«tto f « wttflW il » 
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Ah i a mon ftére , aux ttéfors attaché , 
,Gacd^. moa bien à mon père ariachi y 
â'ii engloutit â iamaisifhéritage , 
Dont la natuceavoit £ftit mon partage r 
Qu'il porttf envie â ma fèficitc , 
le TOUS fuis cher, it eft deshéti té. 
Ah ! jt iBOuttai de l'extès de ma fo'ié, 

MARTHE. 
&ia foi , c'ed lui qu*iei îe DiaMe envoïe.;. 

LISE. 
Contraig nez doncces foupirs enflâmes |> 
Piilimulez. 

ITTPHKMON Ff7iw- 
Fourtjuoi , A vous m'aimjP&l 
LISE. 
Ah î redoute» mes parens , votre père i 
Nous Me pouvons cacher à votre £rére 
Que vous avez embraiïé mes genoux i 
laiâèz-le au moins ignorer que c*eft vouti^ 

.H.ARTH.E. 
Je ris déj^ de fa^aYc coléce. 
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SCENE IV. 

USE, EUPHETWONfto, MARTHE; 

JASMIN , FIERENI^AT dans kfond , 

fendant quEuphémon lui tourne U dou 

FI E K E î^ F A T. 

V.y U qucfque Diable a tronbîé maViâ&e» 
Ott fi mon ceif eftcoof^onts clair V. Vax y 
Jcfuis... faivu... felefuif.. l'aimon&it. 

£0 itvMnfdni vers lEuphémon, 
Ah , c'cft donc toi , traître , impttdeflt , fauda^ 
£t;PH£*MON TitsentMre. 

Je.M* 

J A S M I N /ê M«?/4ntt entftux. 
C'eft , Monfieut » mie Impôrtinitfe affaire 
Qui fe traitoit y & que vous détangez $ 
€^ font deux coBup en peu de temi chaogeari 
Ceftdtrrefpea^ de^a rAonaftiHaoce » 
De la vertu... Je m'y perds quand j'y pen£«« 

F IJE JC 1 N E A T. 
Delarertu > Quoi lui htàùi ta main t 
Delayecni Jfcélérat! 

EUPHE'MON Fi&. 
AiiTaTmio» 



^ 
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î"4on ) tout ceci m'aflbmme* 
Si ç*eat €th du ittoins ifn Gentftlioinme f 
Mais un valet , un gueux 9 contre lequel r 
£n intentant un procçs criminel » 
Ceft de l'argent que ^cl>erdrai peut être; 
L I S l i Euphemcn^ 
Contraignes-vous. fî vous m'aimez. 

FIERENFAT. 

7e te ^etai pendte kï fat aa^fbi , 

j< Mdrthe* 
To lis > coquine ? * 

M A R r HaB. 
Oui, Môiiâeut:» 
F I E R E N F A t. 

Itpoarquoff 
t>t quoi rit^to^ 

• MARTHE. 

Mfti»r Moùlieor , dff rachofe,»;' 
F 1 E R-* NlFA-T, 
Tu ne fais pas à t|aoicsci (*es^e s 
^a^ bonne amie , €c ce^^au ncMn àxL Roi' 
On fait parfoif au» filles comme toi. 

M AR T H E. 
. .y « téonaea<-moi ,- jb le fais â metvcjf 41«r. 

FIER ENF A T ài»/k 
'£( TOBt itabk^foiitJpOBohtt les oreilles^ 
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Vdus ! infidelle , arec Tocre aie ûjctê. 
Qui m'avez /aie co tour prématucéi 
De votre conir l'incoxiftaiice eÙ, pr&«Ke. 
I/o joue d'hymen ! une heure avant la noce l 
Voilà, ma foi , de votre probité ! 

LISE. 
Calme2, Monfieur, votre er]^titierit£( 
II ne faut pa^s fut la (împle appatence 

légèrement condamner Tinnocence. 

F I E R. £ N F A r. 

Quelle innocence! 

• Ll Sté 

Ouf , quand vons connaStres 
Mes fentiBieiit , vous les eftimeoez. 

F I E R E N /a T. 
Plaifant chemin fOfÊt avoif de l'eftime ! 

E U P H £' M H FiXf. 
Oh ! c'en eft trop. 

i. I S E i Muphém^. 
Quel courroux vout^anktte ? 
Eh i réprimez... • 

£ V P »^ E* M O H F /&• 
. Wdn 9 fe ne peux fottffirir 
<^e d^m reptfoche.i! ofe vont couvrir, 
F ï E R E K F A T. 
Savez- vous bien que l'on perd fon donaftcf 
Son bien , fa dot , quand*. • 

tyPHE'MGN Fih tiHêUrê^ €^ awMMf 2$ 
,' WMinfnfUgétfdedefméféi, 

SaTcx-?Qiif Tout nte ? 

USE» 
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X I s E. 

fi|1 mdd&ezM. 

EUPHE* MON F/Zr. . 
Monfieur le Pféfîdeac ^ 

PrenczuAairaiipéuniouisiiiiiNDranc» 

Molnt fier , moini haut , moins Juge j car Mai aoie 

3^'apas rboimci^r*d'êwc encor votre femme | 

nie n'eft poinc votre MsAttcffe aufli. 

Ih î pourquoi donc gronder de tout ceci ? 

Vosdroiti fontn«l« jîl fautâvoir/upIa;re 

J?our obtenir le droit d*êtrc en colore. * 

De tels appas u*étoient pas fait pour vous ; 

Il vous iîed roald'ofcr être jaloux. 

Madame eft bonne , Zc fait grâce â mon zcle. 

Imitez-là , foïcz auflî bon qu'elle, 

^e n'y puis plus t^r. Amdi, i^s^^clis; 

Commeml ' < 

P I E ^ ï N F A T. 
Allez tae chercher des Sergenr. 
tlSÉÀ Euphitim TiU. 
KetlcoMToiii, < 

F 1ERE NI» An 

Je te fexaà. connaître 
Ce quetofi 4olt de refpea à fonMattce ,' 
Amoaéut^iimarobe. 

EîrPHE-MON F#7/. 
Obfttvez 
Ce ^tfi Maibme M^^IM j(yif . 
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f t quant à moi , quoi qu*il puifle len paraître , 
C*eft vous , Monfîeur , qui m'en devez peut-icK^^ 

HoU looi! 

E U P H r M O N F/7/, 
Vous, vous, . 

FIERENFAT. 

Cedxàlcc^bicnoCil 
Ceft quelque am»uc eu valet déguifS. 
Aui donc es-tu ? répon-moi. 

ftJ P H F KO N mis. 
le Tignorc, 
Ma deftinée eft incertaine encore , 
Mon fort 9 mon rang, mon état, mon bonheurs 
Mon être enfîa » touf 4^pend de ibn coeur, 
Pe fcs regards | de (a bonté projptce. . 

F lE R EN F.A'tV 
11 dépendra bienrtâc de Ij^ii^dice. 

Je t'en r^ons ; va « va , je cours'hÂtec . , 

Tous mes Records > &,vîte inftnimentçr» 
Allez , perfide , 8c craigne z ma colère | 
J'amènerai vos pareils» votre père a 
Votrelimocence en r«n jour paraîtra , 
Xc comme il faut od vouMftimec». .( . 



.'• :A 
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SCENE, v: 

USE, EUPHE-MON m , MARTHE 

■ 

H, cachez voas, de grâce, rei>trois yîtc. 
ï>c tout ced je cralâs pour nouf la fuite » 

5î votre pcreai^renoit^uetfcû vous , 
«ien ne^poorroit a^paifet Ton courroux ; 

îl peufetoit qu^unrf fareut nouvelle , 
*our rinfultet en ces îieox vous rappelle^ 
'Que vous venez entre nos deux maifon* * 
Vortec îc tronble & les dfvi^onsi 
ïi l'onpouttoit pour ce nouvel er<il«idr^ , 
Vous enfermer, hélas! fans vbuseotiidci^ 

Laîtfcz-maîdoncîe foin de Iccicheri 
Soïez-en iSte , on aura beau chercher. 

Allez , ctoîez «ju'il cft très néccfl^in^' " " 

Que j'adoiicifl? an fccret votre peccî * '"^ ^^ *'^'^ " ^"i 

De la nature il faut que le retour 

Soit , s'il fe peut , l'ouvrage de l'amour i 

•Cachez.vousbien. 

Gardez ^u'il «e^alâe ^ 



.î<: 



'^.07, .' i 
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/ 

/ 



}89 L'ENFANT PRODIGUE, 

SCENE VI. 
R O N D O N , L I S E. 

R O M D O N. 

' a H bieo > ma IiTc > qii*cft cel 
U t« cheichoif , U coo époux auffi. 

{. I S £. 

Ila«l'cftp«i> lèlectois, DieameicL 

1^ O N D O N, 

f I SE. 

Monfiéut , la bien({aiic« 
lifoUlge dwor'd'évSter ia p téTencc. 

Mlle frr$. 

R O N D O N. 
C(e f céfideftt tft donc bien daipgeteujt ! 

U.«» f oir nn fm qael)e plaifante mii^e 



f. 
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SCENE VII. 

FIERENFAT, RONDONj 
S E R G E N S. 



BIERENFAl*. 

xV H Ic< Mfons ! ilt font fins & fubtilc i 
Oùlescrouvet ? où font-ils, où font-ils i 
, Où cachem-ikma home & leur ftédainel 

R O H D O N. 
Ta gravité me parait hors d*haleine i 
Que pritens -tu f quechetchcs-ni i qu'af-ta I 
Que fa-t-on fait! 

FIERENFAT. 
J*ai cju'on m'a fait cocu. 
R O N D O N. 
Cocu! tu-dieu ! pren-garJe» arrête > obtètre» 
FIERENFAT. 

Oui » oulj ma Fenmie. Allex , Dieu me ptéferv^ 
De lui donner le nom que Je lui dois» 
Jefuitcocu 1 malgré toutes les Loix* 

R O N D O N. 
JioB gendre, M 

FIERENFAT. 
Helas. \ il eft ccop vcal $ beatt-pece» 

Kk il) 



» 
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^ RONDO N. 

lhqfioi,UchoCè,.. 

' ^ Il R ï K ^ A T. 

Oh ! b chofi: eft fort claires 
, : H O M DON. 
^MiSBiepouCez... 

FICRENFAT. 

Ceft moi^*oD poui& i bou^ 

*' R ON DON. 
« }5 croïoû..^ , 

' TF ^ £ R E N F A t. 
Vous pduvcraoite (ouiu 
R ON DON. 
Mais plus i'cntens > moins je (oroptens, aoii. 

FJ. ERFENPAT. 
Mon fait pointant «fi facile à côsipteiidiBw 

r HP N DON. 

S*ii étoit vrai , devant tous mes Yoifiof. 
J*étrangleroif ma Ufç èe mesmaitfs. . 
. F I E R E N F A T. 
Etranglez donc » .car la diofe e& prouvée* 

R O N D O N. 
Mais en elFct ici- je. Tai tfouvée , : • 

La voix étcintç ^ le rçgtrd baiIRa 

Elle avoit Tair timide > e|nbaira(fé; 

Mon gendre, allAOS» ûirprenons la p^tode f 

Voïons le cas i ca&l'hcHiaeur m» poignarde. 

Tu-dieu , Thonneur î Oh , vo'fez-vousf •Roado»^^ 

En fait d*honnear« n*encend jamais mifoiu 
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SCENE I. 

t 

LISE, MARTHE.' 




L I s s. 

H f )e me faute à p^ne entre C;s Sral. . 
Que de dangers ! quel honible embarras f 
Faut-il qu^uneame auûS tendre , aufli puM t 

t>'vak tel Co^ft^hioùSte un momenr l'injucef 
CherEuphémon > cber & funefle amanc , 
Zs-tu donc néipour faire nK>n tourment t 
A ton d^a^ tu m'arrachas la vie > 
£t ton retour m'expofeà TtiiÊuiiie.^ 

A htarlhi, 
Pcen-gar(^e^.fQçiat 1 <«: oat^etcKe pat^toof. 

MARTHE. 
T'ai mis » fe crois , tous mes chercheurs â bout. 
Nous braverons le Greffe & l'Ecricoire 1 - 
Certains recoins , diei moi » dans mon armoire 9 
Pour mostô^cn iccret puti^és » 

PAC ce^âuets A6 tec |M9iiic«HB$nii^ ' 

Kir if 
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là y Tocre amant Te taph > fe dérobe 
Aux yeux bagaf dt des noks pédans en tobe f 
Je les ai toas fait courir comme it faut , 
Se de cet chiens la meute eft en défaut 



SCENE II. 

USE , MARTHE , 7ASMIN; 

Lise, 

Xli H bien i JaTmia , qu'a-t-on fait ? 

JASMIN, 

Avecgfolte 
J*al. fottcenu mon interrogatoire , 
Tel qu*9a fripon » blanchi dans le méder p 
J*ai répondu fans jamais m*effbû*er. 
X.*un vous tralnoic fa voix de pédagogue » 
L^autre brailloit d'un ton cas , d'un ait cogite p 
^Tandis qu'un autre jrec an 6QD£ut6 9 
Difoit ; mon fils , fâchons la yétité. 
Moi, toufomf ferme fttoujtfttrslacoiiiqtte» 
Je rembarroif la trotte fcholaftiqye* 

LISE. 

Oaiielâicrieal 

JASMIN* 
Kon» ikni mab dlaicpial» 
On lâuTâ coat i car tenjt (ftAtc «•€■• ' 



f * ^«b^tf«'* 4 



sh 



^ 
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LISE. 
Ah ! que du moinf Vittcnfxc ta cothc 
K*aic pas le cems de prévenir Ton père. 
Je tremble encar > de tout accToicma peut |( 
Je codas p«ur lui > )e crains pour man hotiaeuc; 
Dans mon amour fsà mis mes efpérancesi 

Il m*aidera.M 

MARTHE. 

^ Moi , \e CvAi dans des tnace» 
Que tout ced ne foie cruel pout vous i 
Car nous avons deux pères contre nous » 
Vn Préiîdenc , les Bégueules , les Prudes t 
Si TOUS raviei quels airs hautains & nides t 
Quel ton ilSvére àc quel fourcil froncé , 
De leur vertu le fafte rehaufll » 
Ftcnd contievous ; avec quelle infolence 
leur âcreté pourfuir votre innocence i 
Leuncris, levrsèU&leurfaime fiveur 
Vous feroient tire y ou vous f croient horreus* 

J A S M I H. 
raî ToYagé , fai vu du tintamate ^ 
Je n*ai jamais vu femUable bagare f 
Tout Ip logiseft fans-detTus-deCous. 
Ah ! que les gens fout (ots , méchans Se fous t 
On vous accufe , on augmente » on murmure^ 
%a cent façons on conte Tavanturc ^ 
Les tIoIoos font dféja renvoïés 
Tout interdits > fans boire > 8c point ptYfii» 
. Pour k fé(Hn ûx ubles bien dredlet 
Oaas ce nuaulte oscicé leafccftei* 
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Le peuple accoun « le Laquaii boit 8c tit , 
£iRojKion|iKe«8cFiereiifaré€rk. ^ 

t t St. 
fx d*£uph6aoR le père refpeâable , 
Que SàitAl donc àznwct trouble efiîoïtble^ 

MARTHE. 
Madame, on roit fur fon front éperdu 
Cette douleur qui fîed à la rertu ; 
1 1 lève auCttf llesy eux , il ne peut crofie 
Que vous aïez d'une tache û noke 
Souillé l'honneur de vtfs>|oar» imiooens i 
Par des raifons il combat vos parcns. 
Xufin ftirpth «fes -preuves qu'on lui donne p 
Il en gémit, &tdtrque(ltTperfonnt 
II ne faudra s'afTurer défôrmfils' , 
Si cette tacbea'flétri vos attraits. 

LISE. 
Que ce vieilâtif ftfinfpiTe dé tefidf«fie' t 

M A R T HE. 
Voici Rondon > vîeiliatdd'uae ancre efpéce^ 
fuïon») Madame^ 

L I S E^ 

Âhr gardons-nooren bieir r 
Mon cour eft pur , il ne peut craitidre rieiw 

7 A S M 1 R. 

Koij|eciaiaidoiic 



^ 
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S O E N E III. 
USE , MAKTHE , RONDOW; 



M 



Atqxse» Mijaurée? 
fille predSrr ame dénaturée ! 
.Ah ! Life , Life !;alk>iis , |e reux Êvrok 
Tons les totixin ûtce procédènoir. 
C'a > depofe ^oandsconnàis-cu le Cbrfàfièf 
Son nom , (on rang < comment t*a't-ir pu plàit^ 
De fet méfairt \9 Teux {avoir le fil. 
D*où nous y\eïïc4h Bn qUetcmhbic ^e fbilt^ 
H^n, t^oQ. Tvthdeinacolécei 
Tu ne meuts pa» deiiont« r 

List. 
Non^ntonperé; 
R ON D O N. 
Cncor des nw îtoujours ce chien de ton , 
£c toujours non , ({uand on parle â Rondon S 
la négative eft p<iuc moi trop ^peAe y 
Quand ona tort il faut qu'crn me refpeélte y 
Que Ton me craigne » 8c qu'on fâche obitip 

LISE. 
Oai> Isittbfcéccâ vouttouc découvi^ 
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R O H D O N. 
Ah ! <fdk parict cela i ^uaad je menace 9 
Ojieft petit... 

LISE. 
Se ne veux qu'une guce i 
Ct& qu*£uphfmon daignât aupaïayanc 
Seutcn ce lies me parler un moment* 

R O N D O N. 
ftuphémon? bon! eh » que pourtaH-U £Ufe f 
Ceft à moi iiral qu'il faut parict. 

L I S £• 

Monpeie/ 
rai des recieti qu'il faut lui confiéri 
Four votre honneur j daignez me l'enroïec f 
Daignez*., c'eftcoutce que |e puis youi dire, 

R O N D O N. 
A fa demande encoi fauc«il fouictire $ 
A ce bon-tonmeellereut s'expliquer ( 
Onpeutfbtt bien foufiic » iant tien tiCqntff 
Qa*en confidence elle lui parle feule , 
Puis foc te champ je doîate nu bégueule* 



^"iî^^j^ 
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SCENE IV. 
LISE» MARTH& 

jLJ iGMi Iup)iémo]i4 pouffâl^ te toachet I 
Mon coeut de moi femblc fe détacher j 
Fâttent ici mon tté^as ou ma vie* 

A Mdrthe. 
Ecoute on f eu» 

EUeluipdrUÀtùNUki 
MARTHE. 
Vouilêcezobéïie. 



tma^t 



s C E N ^ V, 

£UPHFMONF«r«,LIS]^ 

LISE. 

\Jl4fiége...hHat! ..Monficitr, émettront} 
Et permettez que je parle i genoux. 

EVPHE'MON fimfifbma d$fim$$trs simmf^ 
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LISE. 
Non > taon cœu« vous rèritc, 
7e Yovit regarde â jamais eomtne uo pere^ 

E.U P H F M O N Pnt. 

<2ui,?ousiinafiUe2 

LISE. 
Oui , i'ofe me flattée 
Que ffcSk un nom que f ai fu mériter. 

Après l*éclat & la C|:ifter«r«anfre » . 
Qui de nos noeudt a cau0 la cnfuut ! 

LISE. 
Soïez moB Juge-i Ac lifez dans mon cœur f 
Mon Juge enfin lètamon ptoteâear. 
ficoutez-moi *> tous «lies reconnaît 
JAet feadmens 8c les y6cres peut-être. 

EUefrtndunfiégeàcoiéiUlid» 
SlTotre cœur ayoït été Ué 
Par la plus tendre & plus pure amitié 
A quelque objet , de qui l'aimable en&nç^ 
Donna d'abord la plus belle e(pérance » 
KtquibôlIadaBfroabpiirei^|vrin(«nt,y * 
Croidaht en grâce , en mérite , en talens i 
Si quelque-tems (a jeunellî; abiité^ » 
Des yains plaifirt fuivant la pente ai£IEc y 
Au feu^de 1^ avoit Êmifié 
Jous Tes devoirs , ic même l*amit2é«^ 

« U P H r M O N //»*• 
thbien} 
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LISE. 
Mùaûem , fi fon eipédence 
Bât reconnu la ttiâe îouïfTance 
De ces faux bicnr » objets de fts transports, 
nés de fcrreurfc prudes remords ; 
Honteux enfiAd« £» folle conduhe , 
Si fa railbu pat le malheur inftniite , * 

De Tes vertus rallumont le flambeau , 
Le ramenoit avec un coeur nouveau ; ' 
Ou que plut ôt , ]ionnéte.lio«me& fidèle , 
Il eût reprisfa fovnenaturelfe y' 
Pourriez-vous bienluifermetaujourd^ul 
L'accès du cour qui fut ourcct pour loi i 

E U P H £' M a N Père. 

De ceportrait que vouléz«yous conclure*!' 
. Et quel rapport a-t .il â mon in|ure ? 
Le malheuteuirqu*â vos pies on a VU » 
Eft un jeune homme en ces lieux inconnu f 
Et ce^te veuve , ici dît elle-même > 
Qu'elle l*a vu fix mois dans Angoulême { 
Un autre dit que c*eft un effronté , 
P'amours obfcurs folltment entêté i 
Et j'avouerai que ce portrait tellouble 
L'étonnemcnt & lliotreur qui me trdubfe; • 

LIS F. '■ 

Hélas ! Monfieur , quand vous aurer apprif 
Tout ce qu'il eft , vous ferez plus furptis. . 
De gtace , un mot ; votre ameSft noble JBcbeUcj' 
La çtujuité Ji*eft pas faite pour elle. 
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M'eft'ilpu vrai qu*£uphémon votre fils 
Fut loiig-cems duc i TQi }reux attendfif 2 

EUPHfMON Ptft. 
Oui , |c Vavouc , U- fts Udicfofiôof|M 
Ont d'autant mieux mérité mes vengeancet • 
J*ai plaint fa mort , j'avoisplains Tes malhrt i fi t 
Maisia nature au milieu de mes pleucs « 
Autoit lai/Ié ma raifon (aine hL pute y 
Pc Tes excès punie fut luil'injuxe. 

LISE. 
Tout ! Teus pourriez i jamais le punie i 
8entictou|ottrs kmaliieiir de liaiOc p 
Et repoufler cnoocaticc outiafc 
Ce filscfaangé devenu TQtre imafe , 
Q^i de £bs pleurs anjrjpirefoit vosfiesr 
I«pouxria*voust 

|lélas!y9ttsou)>li^f 
Qu'il ne faut point par de nouveaux AippUcet^ 
Pe ma bleflure ouvrir les cicauices ; 
Mon fils eft mort » ou mon fils loin d*ici 
Ift dans le crime 1 {ipais endurci \ 
pe la vertu s'il eut repris la trace » 
yiendroit-il pas^e deo^pde^ ff gt^ie! 

LISE. 
La demande! ! uni doute il y viendra i 
Yotti fentendret » i 1 vous attendrira. 

BVFU£*MOH fffU 
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LISE. 
Oui » û la motttrop prompt» 
K*a pas fin! fa douleur 8c fa honce , 
Peuc-^rre ici vou; le yerrez mourir ^ 
A vos genoux > d'excès de repentir. 

EUPHE'MON Pen: 
Vous Tentez trop quel cft mon trouble exuérae g 
Mon fils rinoit! 

LISE. 
S'il refpire ) il TOUS aîmr; 

BUPHE*MON Ptre. 
Jkh î s*U m*aimoir ; mais qudle vaioceiciv! 
Commenta De qui Tapproidre ! 

LISE. 

Defisacout^ 
XUPHE'MON Ptfi. 
>CaSi> iauciez^TousN.» 

LISE. 
Sur tout e« qui le COttcht j 
la v&ité Tout parle par ma bouche. 

EUPHFMON Ptn. 
Kon , non » c'en trop me tenir en fufpeu i ^ 

Aïex pitié du déclin de mes ans. 
Tefpére encor » & )e fuis plein d'allatmei» 
Taimai mon £ls $ )ugez-en par mes larmei^ 
Ah ! s*il viyoit » s*il étoit Tertueuz l 
I^liques-Tous $ patlez-moî., 

IX St. 

^ Jclcnox. 
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^\ en cft tcms i U faut yous fatisfalrc. 
MlU fait iiuel^tKs pas , C^ i^drege À EM^Bémw FiU^ 

Hui efi dans Ui^ullfff^ 
Venez» enfin* 




S C E N E-^ I- 

EUPBFMON Pire, EUPHE^ON/ï&;! 

LISE. 

Q. tri vois Je, ô^ Ciel! 

1 O P H E* M O N Fi^. 

Monpef«r 

Connamci-moî -, décidez (Je içoirfott ;: 
Tattcord'ûn mot , ou la vie ,pu la moft y 

E U P H V M O N Pen» 
Ah ! qni fàmêne cncettcxoBjonautcî 

EUP HEVM ON Fi(i^ 

icrepemir, l^Amour & la naoïtc. 

L r S Lfe mettant duJIi igift^UXir 

A vos genojix vqwvoïcz vos enfanj^ 
Oui , iiou$>vetfi*,letm^*^«i»«««M ^ ' 

te même cçcur 

• EUPHE'MON Fi// ru ww»<r4fi# lîf» 

Hélas} ÇDoiodulgence 9 
Pc itei fiueuti f^0ac4«taA4 ro&a^ I 
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Suivez , fuivez pour cet infortuné y 
X*ezemple heureux qacVsLtapot 4 àowii » 
Je n'efpérois dans ma douleur mortelle 
Que d'expirer , aimé de vous & d*elle $ 
Et fi je vie » ah ! c*cft pour méritée 
Ces fentimens dont ('ofe me flatter, 
43'4in malheureux vous défiouroer là^TÛèY ' ^ \ 
Pe quels traarport&TQCre amcJeft-elle émtUft • 
ïft.ce la haine} & ce fils condamaéM. 

E U P H £• M O N /* levant & Nmbrajjfanim, ' 
Ccilla tendreflè , 6c tout eft pardonné 1 
Si la Tertu régne enfin dans ton ame • 
Jefuistonpeie. 

Vl%t. 
■ Et fofc être fa femme. 
7*étois â lui } permettez qu'à vos pies 
Nos premiers nœuds foient enfin renoué^. 
Non i ce n*efl pas votre bien qu*il demande » 
D*un coeur phis pur il vous porte l'offirandc» 
Il ne veut rien ; &'sMl eft vertueux 9 
Tout ce que )*ai fuffira pour nous deujbr ^ 



y^è 
C©^ 
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SCENE V î X 

yies AAurfprkédtns , RONDQN. Mmb, 
CROUPILLAC . FIERENFAT , 

Rtcors t Suit*» 

y 

fflERENFAT^ 

Xx H f le Toici qui parle eincor à Life. 
Vrcnons notre hofwne kar^kncne par furptUc^ 

Xoncrens on cqBir aindeilut dux^oBuniui» 

It O N D O M. 

Soïoiu hacdis^i nous fommes (ixconuc onw 

L I S E i Rmdo», 
Ottvmlet rtuxS^ connaiiTez qui l'afanc.^ 

R O K D O N. 

reft lui r 

JlEKEîrEAr» 

.Qui donc \ 

£ r SI. 

Votre frète. 

Lni-aifowi 
ri E R S.N f A T. 
^f^m TMH moquée^ ce fripon eft non ff&«' 
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CÔWtEDlÉ. ^ 

Mm. G R O U P I L l: A C. 

)Vn ti ie ccrut cout-â-^c céjottf. 

/ R O N D O N. 
Quel changement ! quoi } c*eft dooe-li moa Mie ) 

JFIERENFAT. 
Oh , oh ! )e joue un fort (inguliet tôle i 
Tu-dieu quel frète! 

E U P H E* M O N Petn 
Oui> fe Tavois perdu; 
te repentir , le Ciel me Ta rendu. 

Mmi. CROUPItLAC» 

Bienlprepof. , 

F I Ë R E N F A T. • 

La vilaine ame i 
f I ne rcrient que pour m'ôcec ma femme ! 

EV^ Ht' MOii Fils À FierenJaK 
Il ^Mit enfin que yous me connaiffiez ; 
€*eft vous , M onfieur , qui me U raviiSes i 
Dans d'autres tems }*avois ei» fa tendreâe ^ - 
X*eipportemenc d'une folle }«unefTe 
>f 'ôca ce bien , dont on doit être éprit» 
Xt dont )*avois t^p mal connu le pris« 
J*ai retrouvé dans ce jour (alutaire 
IffaprolMté, mamaltrefilc, monpeiai 
]bC*enviercz*vous l'inopiné retouc 
Des droits du £afig8c des droits de l'amourlF 
Gardez mes biens , )e vou»^ les abandonne ; 
Vous les aimez... moi, faime fa perf6nne| ; . *' 
Chacun de nous aura (bù vrai bonheur 3 

Yous^ dttf«iei bimt 1 moi > MoafiMO 4aai A>a c^m^ 



^ L*ENFANT PROBIGUE^ 

-ï:U PH E* M O N Pff. 
Kon 9 Ta bonté (î défintéreâée 
Ne fera pas fi maltécompenfie ; 
Kon , ïupfaémon ^ ton père ne veut pat 
7'ofidr Tant bien , fans doc à fes appât, 

R O N D O K. 

f)h ! bon cela* 

Mmc. en O U P I L L AC; 

7e fais émetreillée 3 
Toute ébaubie 8c toute coilfolée. 
Ce Gentilhomme eft Tenu tout expt^ ^ - 
£n védcé pour Tenger mes «tttaict. 

A Euphém&n Fi//. 
Vîte époufez ; le Ciel tout fayorifé t ' 
Car tout exprèspour vous 11 a fait Life ;: 
Et }e pourrois par ce bel acddefic » 
Si Ton youloit , .laroir «on Pcéfident* 

L I S il, À Mme. Crou^^Uc.'A Itonim. 
De tout mon cœur. Ccvotis, fouffrez , monpecr. 
Souffrez qu'usé ame Sc'fid^edc fincére > 
<2Mi ne pouYoic Ct donner qta'u ne foîi « 
Soit ramenée à fes premières lois. 

^R O N D O N. 
tk fa. ceryeUe cft ^fk moins Tola^e**; 

Dbt j'en xfpoas. 



COMÉDIE. spaj 

USE. 

m^èn doutez pas. 

H a K D O N. 
Si lue tout Euphfmoa 
Di'mHifnpIâ dot lui fait un large don » 
3*en fuis d'accord» 

F I E R Ê K F A T, 
Je ^gne en cette affaire 
Beaucoup 9 fans doute , en tiouyant un mien frète ^ 
Mais cependaQr|e perds en moins de tien 
Mes frais de noce , une femme 8c du bien. 

mmï. c r o u p r l l a c. 

£h ! fi , viFain ! quel corar fordide 8c chiche f 
Faut-il tou)ours counifier la. plus riche ? 
Vaille donc pas en comraâs , encbâteaux f 
Aflêz pour virre , 8é plUrque tu ne vaux^ 
Ke fuis-)e pas en date la première i 
K*às-tu pas fait , dans l*ardeur de meplairey 
De longs (ermens , tous coochfs par écfic» 
Des Madrigaux , des Chanfons fans efpf itV 
Xntre les mains i*ai toutes tes promeilês s 
IRoas plaiderons , je montrerai les pièces •> 
te Parlement doit en femblable cas 
Rendre un Arrêt contre tous les ingrativ 

R O N D O N. 
Ma foi , Tami , crain fa jude colère r 
Bpoufe-là , çroi-moi , pour t'en défaire* 

£UPH£*MON Fire i Mme. Cr^u^iOktç^ 
Je fuis confus du vif empreflcmenc 
^oo(ysoiisflatcçuao»fiUlePièfidcat| 



Il» 



'4a t'ENFANTPRODIGtTE , COM; 

Votre Procès lui devroirplaireencorc» 
C'cil uirdépic donc la caufe l'honore. 
Mais petmetcez que mes {bini réunit 9 
Coienc pour ^objec qui m*a rendu mon fils. 
Vous > mes enfans » d^ns ces momens profpéft» 
Sc^ïezunis, embraCex-vousenfiéctf. 

Vous* mon ami , rendons grâces aux Cîeux » 
Dci&c les b^tés ont tout fait pour le mienx^ 
tfouy ilnefiuity & mon coeur le con&ie« 
l>ércrpéièf jamiis de la jeunele. 



fin 4u cktfuiémt F^mim 
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